
 



 



 



 



mu -

82526

recueil
D'OUVRAGES

sur l'économie
POLITIQUE ET RURALE,

Traduits de VAnglois ^par M. de Freville :

Savoir;

L'Arithmétique Politique, par M. Young.
Traité de l'Utilité des grandes Fermes & des riches

Fermiers»

Et Elïai fur l'état préfent de l'Agriculture des Mes
Britanniques, par M. Arbuthnot.

•g ■ ■ ■ 1 - = . - P»

TOME SECOND.

À LA HAYE,
Et fe trouve à Par is,

Chez Nyon l'aîné, Libraire, rue du Jardinet-
quartier Saint-André-des-Arcs.

•ces ■, -y, __■■■■:■ 1

M, DCC, LXXX,



v i bi.. y y J
""• ï..rav;

,y
■ ■.% '

t -, '£M ■

*

-

/
; • i C-V À -

r

'

" '

,V.\ .
. .

...

. b y " : ' ' 11

. '.i• "i "
.

- :

;;H T
-

W ; o : -■ -

• "i, - ' ■

/
-1 J\- .. '■ À

■

'

-

'Q' -3 , *



DE L'UTILITE
DÈS

GRANDES FERMES

RICHES FERMIERS.

Ouvrage traduit de l'Anglois de M. Arbuth»
not, par M» de Fréville.

CHAPITRE PREMIER,

Des grandes Fermes.

E iujet, que j'entrepends de traiter ,,

fait une des plus importantes queftions
de l'économie politique. Pour procéder avec
ordre , j'expoferai d'abord les allégations
qu'on oppofe avec le plus de confiance aux
grandes Fermes, trop généralement regar.
dées comme une des principales caufes des
difettes fa&ices & de la cherté générale. Un
examen réfléchi des faits , en éclairant 1@
public fur cette matière intérefîante 3 1©
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i DE L'U TILITÉ DES

mettra en état-de juger de l'influence que
peuvent avoir les grandes Fermes ou leâ
riches Fermiers fur la félicité nationale

On peut réduire à quatre chefs toutes
les objeêlions qu'on a coutume de faire
contre les grandes Fermes.

Premièrement, le gros Fermier , devenu
opulent, négligé de fuivre avec la même
activité les divers travaux d'exploitation ; la
Ferme cefle donc peu après d'être auili
bien cultivée , qu'elle pourroit & devroit
l'être :confëquemment elle rend un moindre
produit, qu'une terre d'une égale étendue,
mais partagée en plufieurs petites Fermes,
exploitées par autant de petits Fermiers
aêlifs, vigilans, & que le befoin met à la
tête de tous les travaux.

Secondement, un riche Fermier, vivant
dans l'aifance & à l'abri du befoin , n'efl
jamais prefle de vendre , & dans l'attente
d'une occafion favorable , il retient fes
grains au grand préjudice du pauvre peu¬

ple.
Troifiémement , les grands Fermiers fe

oucient peu d'approviOonner nos marchés
de cochons de lait ? de beurre, d'œufs &



GRANDES FERMES; &c. %
de volaille; ce font (es femmes des petits
Fermiers , qui font attentives à fuivre ré¬
gulièrement les marchés & à les garnir de
ces denrées , dont l'abondance contribue-
roit à faire bailler le prix des viandes de
boucherie.

Quatrièmement j les grandes Fermes font
regardées comme une caufe de dépopula¬
tion. On afTure qu'elles ont tellement fait
diminuer le nombre des manœuvres de la

culture, qu'il effc plulieurs comtés , où le
défaut de ces hommes utiles met les Fer¬
miers dans l'impoftibilité de donnera leurs
terres toutes les façons qu'éxige une forte
culture. Par-là > l'exploitation des terres
fe trouve forcément négligée, & l'on n'ob¬
tient que de médiocres récoltes : d'où il
fuit que l'infaillible effet des grandes Fer¬
mes eft de Arendre une moindre quantité
de pain, & en conféquenee d'en faire au*
gtnenter le prix*
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CHAPITRE IL

Les grandes Fermes font avantageufes à
une Nation.

En réponfe à la première de ces objec¬
tions, j'établirai d'abord un principe géné¬
ralement avoué ,* c'efl que toutes les ri-
cheOes de l'Angleterre confiftent dans
les productions de fon territoire ; telles
font l'étain , le fer, le plomb , le grain ,

la laine, <kc. Une conféquence immédia»
te de ce principe, c'eil que la Nation doit
toujours avoir en vue de fe procurer la
plus grande quantité poflible de chacune
de ces diverfes productions ; parce que le
iurplus d'une denrée quelconque, deve¬
nant un objet d'échange, conferve une va¬
leur réelle ou eftiméé, jusqu'à ce qu'il foit
converti en fes propres ufages : fi le fer,
l'étain , le bled , &c excèdent la confom-
mation que nous pouvons en faire , le
furplus fera mis en vente ou fera échangé
contre des productions étrangères à notre
fol, mais nécefiaires à nos befoins. 11 efl
donc clair que l'intérêt national demande
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qu'on s'applique à multiplier chaque pro-
dudiion de notre fol. Ce principe qui me

paroit d'une fuprême évidence , une fois
accordé, il relie à prouver par quels mo¬
yens on parviendra le mieux à obtenir la
plus grande quantité de toutes les diffé¬
rentes productions.

Les partifans des petites Fermes diront
que c'eft par l'induflrie , & que cette in-
duflrie n'eft jamais plus a£live ni plus re¬

marquable que dans les petits Fermiers j,

qui, prefles par le befoin, font fcrupuleu-
fement attentifs à ne lien négliger.

Je répons que findullrie la plus pro-
duéïive efl celle des Fermiers qui, jouis-
fant d'une fortune aifée , peuvent choiflr
les méthodes les mieux réfléchies, les
plus propres à tirer tout le parti poffiblo
de l'exploitation des terres, faire des ef-
fais, des expériences, des recherches en tous
genres ; des Fermiers riches , Ôc goûtant
journellement les douceurs que procurent les
travaux champêtres, font naturellement en
couragés à redoubler d'aélivité, & ce n'eft
qu'à de tels Fermiers qu'il appartient d'em-
braffertous les détails d'une Ferme , détails

A 3
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réellement immenfes. Mais confultons kS

faits, & voyons qu'elle eft la prétention
qu'ils appuyent.

Il eft affez généralement admis par les
adverfaires de l'opinion que j'entreprends
de juflifier, que les Fermes d'une centaine
d'acres,font dans les proportions les plus de-
Arables & les plus avantageufes à la Na¬
tion. En s'accordant fur cette étendue s

ils auront dû fpécifier l'efpèce de fol;c'eft
affurémenc là une circonflance qu'il étoit
effentiel de faire connoître. Mais je con.
fens à venir à leur fecours fur ce point ,

d'autant plus qu'il en eft parmi eux qui
mettent au premier rafig les Fermiers de
cinquante livres fterlin de rente. Ainfi
nous fuppofons la terre affermée fur le
pied de dix Shillings l'acre ; & comme
nous devons prendre le prix moyen , je
regarderai cette terre, comme l'efpèce de
mefure, que nous nommons Loum ; & pour
prêter une nouvelle force à leur raifonne-
ment, je con fens encore à leur apprendre
les conditions requises à l'exploitation
d'une pareille Ferme.

Il eft d'abord abfolument ïiéceiïake que
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le Fermier ait un fond de cinq cents li¬
vres fterlin pour moncer cet écablifTement.
En fpécifiant cette fomme , je me renfer¬
me dans les plus étroites limites; car fi
le Fermier poilède un plus grand fond d'ex¬
ploitation » fes terres mieux foignées donne¬
ront des récoltes plus abondantes, les re¬
paies du Fermier en deviennent plus cou-
lidérables , & ce furcroit de richeffes fe dillri-
bue & circule dans le refte de la Nation.
Sans encrer dans les détails minutieux des

pièces qui compofent les arteliers , &
fans vouloir expliquer les différentes opé¬
rations de culture, j'indiquerai les princi¬
paux articles de dépmfe qu'une bonne é-
conomie rend indifpenfables fur une Ferma
de l'étendue fuppofée.

Le Fermier doit entretenir au moins

quatre chevaux; il feroic mieux d'en avoir
cinq, fi ce n'étoit presque toujours trop
pour fon Capital. 11 ne peut fe difpenfer
d'avoir à fes gages.

Un laboureur ou charrier,
Un jeune garçon pour chaflfer en avants
Un batteur en grange,
Un valet,

A 4
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Une fervante.

J'ai maintenant à prouver, d'après les
eirconflanees données , qu'une Ferme de
trois cents acres d'une pareille terre, ex¬
ploitée par un feul Fermier, rapportera
annuellement un produit plus confidérabîe,
proportion gardée; <& conféquemment que
la grande ferme confidérée fous le point
de vue de l'utilité générale efl la plus a-
vantageufe à la Nation. On fuppofe tou<
tes chofes égales, quant aux talents, à fin-
duftrie, à la maniéré d'opérer. Il n'efl pas
moins raifonnable d'accorder au Fermier
des trois cents acres , un fond d'exploita-
tation , porportionné à l'étendue de fa
Ferme.

Nous lui fuppoferons donc , conformé¬
ment à l'inventaire de la Ferme de cent

acres , un fond d'exploitation de quinze
cents livres flerlin.

Douze chevaux
Neuf hommes
Trois garçons
Trois filles, ou l'ouvrage ordinaire de

trois femmes.
Four être pleinement entendu de mes
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ïe&eurs je crois devoir rapporter quelques
faits, qu'on peut regarder comme un pré¬
liminaire propre à jetter plus de jour fur la
-queftion que je traite. Quiconque connoit un
peu la cultivation,ne peut pas ignorer qu'il
n'effc prefque pas une feule efbèce de fol,
qui, dans des tems différents, ne foit plus
ou moins difficile au labour; ces labours
demandent donc des forces plus ou moins
grandes, par exemple, il eft quelquefois
néceffaire de mettre fix chevaux à une

charrue, pour rompre une pièce de terre

qu'on aura laiffée, durant un hiver & un
été, en jachère. Dans cette circonstance,
le Fermier de trois cents acres aura deux
charrues occupées, lors même que le pe¬
tit Fermier, pour en avoir une, eff fouvent
obligé d'attendre, & de perdre, en différ-
rant, tous les avantages qu'il pouvoir fe
promettre d'une faifon favorable. Mais il
eft auffi d'autres opérations néceffaires pour
mettre une j'achére en un excellent état
de culture, & la difpofer à recevoir la
femence. Dans le tems même des femail-

Jes, où il fuffit de mettre trois chevaux à
$ne charrue , le Fermier de trois cents

a 5
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acres aura quatre charrues à l'ouvrage, tan¬
dis que le petit Fermier ne peut en avoir
qu' une feule.

Si l'on m'objeête que, pour la premier©
Opération, le petit Fermier peut louer deux
chevaux, & que pour la fécondé, il efl
très poifble qu'il laboure avec deux char¬
rues attelées chacune de deux chevaux,
ce qui, loin d'être fans éxemple, fe pra¬
tique allez communément dans les Comtés
d'York, de Norfolk, d EOex, <&c.

Je répons que dans la faifon la plus fa¬
vorable au premier labour , le petit Fer¬
mier pourra fort bien ne pas trouver de
chevaux à louer , par la raifon que fes
voifins auront eux-mêmes befoin de tous

leurs attelages ; & quant au labour à de¬
meure, je conviendrai volontiers qu'il ell
des tems où une charrue attelée feulement
de deux chevaux, fuffit au labour; mais H
dans le moment du labour la terre confer-
ve quelque humidité , & que les chevaux
foient attelés de front, la terre alors ell
paitrie & corroyée par leurs pieds, & le
dommage qui en réfulte ne peut fouveîlt
fe reparer en un an.
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Si tout ce que je viens d'avancer efl:
d'une vérité inconteflabîe , il effc évident:
que le Fermier de trois cents acres avec
des fonds d'exploitation proportionnés, fc
trouve en état de donner à fes terres des

préparations bien fupérieures à celles qu'on
doit attendre du Fermier de cent acres,

qui n'a pas les mêmes moyens. Mais ce
qui efl d'une extrême conféquence, & mec
tout l'avantage du côté du grand Fermier,
c'efl que toutes les façons qu'exigent les
terres fe font mieux, & plus à propos dans
]a grande ferme. Les terres s'y trouvent
donc en un meilleur état de culture ; les
labours, les femaiîles, le fumage , en un
mot chaque opération en particulier , s'y
exécute à tems fans jamais éprouver aucun

retard, en raifon de la célérité qu'on efl à
même d'apporter dans les travaux. Dans
une grande Ferme, les terres font donc dif-
pofées à rendre de plus abondantes récoltes
que dans les petites; puisqu'on ne révoquera
pas en doute qu'une pièce de terre ne rende
un produit d'autant plus grand, que la cul¬
ture en efl mieux foignée.

Un autre avantage, qui ne peut-être par-
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faitemenc compris que par les perfonnes
verfées dans les opérations de la campa-

gne, c'eft le nombre des domeftiques, Nous
avons déjà obfervé que ce nombre dévoie
être proportionné à l'étendue de la ferme;
& c'eft de cette proportion que réfulte un
avantage inapréciabie en faveur de la gran¬
de ferme ; car quoiqu'il foit vrai de dire
qu'un eft à quatre, comme trois eft à douze;
cependant il n'en eft pas ainft dans la pra¬
tique: il eft des opérations, comme lafenai-
fon la moiffon &c qui demandent de la célé¬
rité. Dans ces circonftances, on ne peut pas
doucer qu'avec un plus grand nombre d'ou¬
vriers, on ne parvienne à faire ces ouvra¬

ges & mieux & d'une manière plus expé-
ditive: par exemple, dans la moiffon, deux
chartiers, quatre broqueteurs, deux calva-
niers, &le refte des ouvriers occupés à for¬
mer les gerbiers, ou à ferrer les gerbes dans
k grange, feront le double d'ouvrage, que
ce même nombre d'ouvriers, divifés en

trois bandes, fur trois différentes Fermes.
Quelque inintelligible que ceci puiffe

paroître aux perfonnes qui rr'ont aucunq
connoiffance des travaux champêtres a ce
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îfen efl: pas moins un fait,
Qu'on ne dife point que le Fermier de

trois cents acres, n'employera pas le même
nombre d'ouvriers fur fa Ferme , que les
trois Fermiers de cent acres chacun ; il efê
facile de fe convaincre du contraire, &
d'ailleurs l'épargne des hommes, jointe à
3'abondance des récoltes, feroit encore un
des plus précieux avantages des grandes
Fermes.

Je dois ajouter encore que les grands
Fermiers font bien moins expôfés à man¬
quer d'ouvriers pour les différents travaux
de la campagne, que les petits Fermiers:
la raifon en eft évidente : les ouvriers,
alfurés d'être employés plus long-tems pas
les grands Fermiers, fe rendront, par pré¬
férence dans les grandes Fermes ; & cela
pour ne pas perdre leur tems à paffer d'une
petite Ferme dans une autre. Mais, com¬
me mon delfein eft moins de combattre
]es partifans des petites Fermes par des
raifonnements plaufibles que par des faits,
j'en appelle aux Fermiers pour décider fi,
tout ce que j'ai avancé efl vrai ou faux.

Un grand Fermier aura aufîl moins de
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frais à faire en proportion à l'égard des
chariots & des charrettes; car il n'a be-
foin que de deux chariots & de quatre
charrettes, tandis qu'il n'eft pas un feul
petit Fermier qui ne foit obligé d'avoir
un grand charriot , & deux charrettes s

garnies de leurs échelles; mais cette épar¬
gne d'un chariot & de deux charrettes fut
une égale étendue de terrein, tourne au
profit de la culture, foit que le grand
Fermier dépenfe cet argent en troupeaux9
ou à donner de plus fréquens labours. Il
eft inutile de dire que cette même épar¬
gne s'étend aux rouleaux, aux herfes, & k
plufieurs autres inflrumens.

Les nombreux troupeaux de gros & me¬
nu bétail, entretenus fur les grandes Fer¬
mes , font un avantage national qui paris
hautement en leur faveur, & qui doivent
leur faire donner la préférence fur les
petites Fermes. On pourra me demander
pourquoi trois petites Fermes de cent acres
chacune n'entretiennent-elles pas le mémo
nombre de beftiaux qui fe trouvent fur h
Ferme de trois cents acres? je crois qu'oiâ
peut en donner plulleurs raifons»
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Premièrement , fi le Fermier de cenc
âcres difpofe de cinquante livres fterlin
pour l'achat de Tes beftiaux & la nourriture
qui leur eft néceftaire, il faut pour garder
3a proportion que le Fermiers de trois
cents acres puiflent confacrer cent cinquan¬
te livres fterlin à cette branche d'écono¬

mie; mais il n'efl perfonne qui ne fâche
qu'un Fermier fait de bien plus grandes
affaires avec cent cinquante livres fter-
îin, que n'en peuvent faire trois petits
Fermiers, n'en ayant chacun que cinquan¬
te à dépenfer.

En fécond lieu, je crois pouvoir en don¬
ner une raifon plus décifive , c'elt que
dans la fuppofition que le petit Fermier
veuille avoir le tiers des beftiaux qu'en¬
tretient le grand Fermier, il lui efb du
moins impoffible de le faire avec le même
avantage ; car fi nous lui accordons un
troupeau de cent moutons, comme le plus
confidérable pour une Ferme de cent acres,
ce troupeau, qui exige les mêmes foins ,

& la même vigilance que s'il etoit trois
fois plus nombreux, ne lui permet cepen"
dant pas d'avoir un berger à fes gages «
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ce même troupeau eft encore infuffifant
pour s'en promettre des avantages bietr
réels par le parc. Je dirai plus; je pré¬
tends que quand même il y auroit une
commune, le petit Fermier ne fera jamais des
profits égaux à ceux du grand Fermier;
& rien n'efi plus clair: le petit troupeau?
abandonné à lui même, les moutons s'é¬
carteront les uns des autres; & lè grand
troupeau fe trouvera toujours, par les foins
de fon berger, dans les meilleurs patis,
lorsque les autres, égarés parmi les genets
& les buiffons, ne trouveront qu'une mifé»
rabîe fubfiltance, & auront peut-être per¬
du la moitié de leur laine avant la tonte.

Il elt donc inconteftable que ce petit trou¬
peau fera d'un moindre rapport au Fermier,
en même tems qu'il fera moins avantageux
à la nation.

On doit - déjà préfumer qu'il en fera à»
peu-près de même du gros bétail; il lui
faut des fourrages d'été & d'hiver, & l'on
fait allez que rien n'efi: moins commun
fur les petites fermes. Il efi: même cer¬
tain que le petit Fermier ne fera jamais
tenté de fuivre un affolement propre à lui

donner
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donner ces fourrages ; fon fond d'exploita-
xi'on n'eft pas allez confidérable ; & il s'at¬
tache principalement à la culture des bleds
fondant avec plus de certitude le pavement
de fon fermage fur la vente de fon grain„
que fur les produits de quelques prairies
artificielles. * : - ■

Jofe dire que c'eft particulièrement en ce

point que confilte le grand avantage d'un
Fermier, qui eft en même tems engraiiTeur.
Ce Fermier devient un homme d'autant

plus eOTenciel pour fa Nation, qu'avec le
fecours de ces prairies artificielles, il fe
trouve en état de fournir les marchés de

beiliaux à un bien moindre prix, que fi
ces mêmes beiliaux étoient nourris dans
les prés naturels & de fourrages fecs ; fans
parler de l'avantage qui réfiilte de l'emploi
d'un plus grand nombre d'hommes qu'occu¬
pe la culture des productions defiinées
à l'engrais des beiliaux; il ell donc évi¬
dent que tous les avantages fe réunifient
en faveur des grands Fermiers, dont lès
cours de culture dirigés pour l'engrais des
troupeaux de gros & menu bétail , les
ynettenc à portée de falarier un plus .grand

■ Tome IL K
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nombre d'ouvriers, & de garnir encore
les marchés à bien meilleur compte, que
ne pourroient le faire les petits Fer¬
miers. v

Je crois devoir prévenir une obje&ion
qu'on fait affe^ communément contre les
grandes Fermes. Si le p-ix des grains,
dit on , doit être proportionnel aux frais
de culture, il effc certain que les petits
Fermiers qui font eux mêm s de tous les
travaux , & qui n'employent guère d'au¬
tres ouvriers que leurs familles, font en
état de vendre leurs bleds à bien meilleur

compte, que les grands Fermiers, qui n'é¬
tant que les infpeéleurs de leurs exploita¬
tions, foudoyent un grand nombre d'ou¬
vriers, dont les gages font en diminution
des profits qu'ils peuvent faire fur leurs
récoltes.

Je répons que ceux qui prétendent faire
valoir cette objection, montrent feulement
qu'ils n'ont aucune connoifîance de l'écono=
mie rurale. S'ils vouîoient fe donner la

peine de s'inftruire un .peu des détails de
l'exploitation des terres, ils apprendraient
que le nombre des domeftiques néceffaires
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far les trois petites Fermes, effc le mêm$
fur celle de trois cents acres. Quelque
induftrieux que puilîe être un petic Fer¬
mier, il lui efl: irnpoflible d'avoir un feul
domeftique de moins; il doit avoir à fq
folde, comme nous l'avons déjà fait ofi-
ferver,

i Laboureur ou charrier,
i Garçon, pour chaiïlx en avant,
i Batteur en grange
i Valet
i Servante.
S'il a des enfans, déjà capables de s'oc^

cuper des travaux de la Ferme, ces en-

fans, garçons ou filles, reftent rarement
au logis ; & s'ils y demeurent, leur entre¬
tien eil encore plus coûteux que les gages
des domeftiques qu'ils pourroient rempla¬
cer ; mais c'eft là une mince confidération;
je veux feulement prouver que le Fermier
ne doit par compter fur fon propre travail;
& s'il croit pouvoir conduire lui même la
charrue, herfer farder, &c , je foutiens
qu'il perdra à travailler de fes mains un
tems qu'il employeroit d'une maniéré bien
plus utile en commandant aux autres a eu

P s
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veillant à l'exécution des ordres qu'il don¬
ne.

Le devoir du Fermier eft de porter un œil
attentif fur toutes les différentes efpèces de
travaux: il doit faire agirfes domeftiques &
fesjournaliers comformément à l'objet de leur
deflinaiion: il doit veiller à la manière dont

;fon batteur en grange, les faucheurs, fes
moiffonneurs s'acquittent de leur fon6lions
s'il ne veut pas être expofé à être la vic¬
time de la fupercherie ou de la pareffe de
fes ouvriers: il doit être au fait des di-
verfes main-d'œuvres & fe rendre capable
de tout apprécier. S'il entreprend détenir
des bêtes à laine; fon petit troupeau ne
demande pas moins de foin, que s'il étoit
beaucoup plus nombreux ; cependant il
n'efl pas dans le cas de prendre un ber¬
ger à fes gages. C'eft ainfl que l'exploi.
tation de trois cents acres divifés en trois.

Fermes, requiert toute l'application, l'aéH-
vité & la vigilance de trois maîtres pour
un travail que feroit tout aufli aifément
un feul homme à cheval, fi les trois
cents acres ne formoient qu'une feule Fer*
meo

K;*. v
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Les perfonnes prévenues contre les gran¬
des Fermes, & qui n'ont point de com-
îioiflance des opérations rurales, refuferont
de fe rendre à toutes ces allégations, pour
foutenir opiniâtrement que les grands Fer¬
miers, à mefure qu'ils deviennent opulents,
doivent naturellement négliger de plus en
plus les opérations de leurs Fermes; ôt
qu'en conlequence il cft néceflaire que
leurs terres, moins bien foignées, donnent
de moindres produits.

On ne s'apperçoit pas que cette ohjeéKort
n'offre que des ideés incohérentes; que c'eft
une vraie contradiction dans les termes.

On fuppofe que le Fermier devient de plus
en plus opulent; & l'on ne fe donne pas
la peine de réfléchir fur les moyens qu'il
employé pour acquérir fes richeffes ; il efh
cependant vifible que l'accroiffement de fa
fortune ne peut avoir d'autre caufe que
l'amélioration progreffive de fa culture qui
le met en état de méttre chaque année
quelque argent en referve; & il efl bien
rare qu'un petit Fermier puiffe faire , dé
pareilles épargnes, à moins qu'il n'entre¬
prenne des cours -de culture mieux rai-

B 3
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formés & plus avantageux que tout cë
qui fe pratique d'ordinaire fur les petites
Fermes.

Il feroit peut-être difficile de donner
lune preuve plus claire qu'une certaine
étendue de terrein eft d'un plus grand
produit entre les mains d'un feul entre¬
preneur de culture, que fi ce même terrein
ëtoit divifé pour etre exploité par diffé¬
rons maîtres; car s'il en étoit autrement,
& que le grand Fermier fe trouvât en
perte fur fon exploitation, il eft de toute
évidence que plus fon entreprife feroit
grande , & plus fa ruine ' feroit prompte.
Mais s'il parvient au contraire à fairé
quelques épargnes, bientôt il voudra faire
un gain plus confidérable. C'eft un fait
bien avéré qu'un homme, voyant fes en-
treprifes profpérer par fon induftrie, eft
naturellement tenté de redoubler d'aélivi-
té; tandis que le pauvre que tout décou¬
rage, eft toujours forcé de nager contré
je courant.

Dans le parallèle que je viens d'expofer
fur les avantages d'une grande Ferme fur
te petites , je n'ai parié que des opérations
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ordinaires d'un Fermiers mais il eft d'au¬
tres travaux d'une grande importance; tels
font le charuage il propre à fertiîifer le
fol, les tranchées fi néceffaires dans les
terres humides pour laiifer aux eaux un
écoulement libre, &c, &c. Ces améliora¬
tions exigent de grandes dépenfes; les pe¬
tits Fermiers en font d'ordinaire incapables,,
manquant de fonds fufîifants pour de par¬
eilles entreprifes. Je dois faire obferver
encore que les grandes Fermes ne font
pas moins avantageufes à la Nation qu'au
Fermier; l'intérêt du Fermier & celui de
3a Nation me paroiffent avoir une liaifcn
intime.

SECTION SECONDE.

Combien il eft avantageux à la Nation,
fous la police aEtucle du commerce

des grains, que les gros Fer¬
miers confervent leurs

récoltes.

Le reproché général, qu'on a fait aux
grands Fermiers de conferver leurs bleds

b 4
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& de n'en pas garnir les marchés, femblë
avoir indifpofé contre eux toiité la- Nâtion.
Des arguments fpécieux ou plaufibles ont
paru des raifons décilives & ont entraîné
Cette foule d'hommes qui n'ont pas les
premiers élémens de l'agriculture, qui i-
gnorent la nature des marchés • & qui ne
font pas même informés de nos loix tou¬
chant le commerce des bled?. Le langage
le plus ordinaire des déclamateurs fans ef-
■prit, c'eft de s'étendre fur la tn.ifére du
peuple; de plaindre l'état de détrefle où
fe trouvent les pauvres; cet étalage de
Compaiïion', d'humanité, eft très propre â
prévenir des hommes plus religieux qu'é¬
clairés. Mais fi l'on prend la peine d'e¬
xaminer mûrement l'état de notre agricul¬
ture, nos marchés, nos loix fur ia police
des grains, & quels, font ceux, qui font - le
plus communément le commerce des bleds»
on trouvera peut-être que c'elt une des
drconllances les plus heureufes pour laNa-
tion, qu'il y ait une clâiTe de riches Fer:
miers, en état de retenir une partie dç
leurs récoltes dans leurs gerbiers, qui font
des greniers naturels & les meilleurs. S'il
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en étoit autrement ,, fans la difpolltion
préfente de nos loix far les bîeds, il pour-
toit fouvent arriver, qu'à la fuite de la
plus abondante moiflon, nous fuftions ex-
pofés au danger de la famine.

L'argument qu'on fait le plus valoir, est
que le petit Fermier fe trouve forcé pâr la
néceffité même de battre fon grain & de
le porter au marché; mais que le Fermier
opulent ne produit pas le lien, pour faifir
î'occafion de vendre à plus haut prix .

La première partiè de ce raifonnement
prefente un fait de toute notoriété. Il eft
bien vrai que le petit Fermier, ne pouvant
payer fa rente que fur la vente de fa récol¬
te, est obligé de porter fes grains au mar¬
ché avant Noël : c'eft-auffi dans ce tems

que le bled eft ordinairement au plus bas
prix: mais quelle en eft la conféquence ?
Toutes ces petites portions de grain font
bientôt vendues ; & c'eft alors fur les ger-
biers que les riches Fermiers tiennent en

referve, qu'on peut fonder les moyens de
fubfifter dans le cours de l'année. Si leurs

E>leds euffent aufti été battus & portés danàes marchés , qu'en feroit il arrivé ? Le
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ftèuvfe hors d'état de faire fa provifloti,
h'auroit pas acheté ce grain ; mais il feroit
tombé à fi bas prix que Bear-key, qu'ori
confidére comme le baromètre de la pru¬
dence, auroit pu prononcer: il y aura, cet'
te année, abondance de grain , dans un tems
m F Angleterre a les plus fortes mi/uns de
craindre une di/ette : 8c dans ce cas , nos
bleds, achetés au plus bas prix , auroieiit
été exportés avec une gratification , fans
qu'il foit alors poflible d'en faire reverfer
par l'importation. Que deviendront nos
pauvres dans le milieu de l'été? 11 ef: donc
heureux pour nous qu'il y ait des Fermiers

, aifés en état de eonferver leurs gerbiers *

ou que d'autres conftdérations ne leur per¬
mettent pas d'envoyer leurs bleds dans
les marchés, où la trop grande abondan¬
ce en feroit baiffer le prix au gré du peu¬

ple , incapable d'en prévoir les fuites fu-
neftes.

Je fuis très porté à croire qu'il eft un
certain nombre de riches Fermiers , qui
ne retiennent leurs bleds que par l'impos-
fibilité où ils font de les envoyer au mar¬
ché } ce qui efl fouvent occafionné par
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tes propriétaires qui , réuniffent plufieurs
petites Fermes en une grande, fqntdémoi
îir les bàtimens pour n'être pas tenus aux
frais de réparation ; & dans ce cas , lé
défaut d'aire, pour battre les bleds, oblige
les Fermiers à différer la vente de leurs

grains. 11 en eft d'autres, fans doute *

qui avides d'un pius grand grain , retar¬
dent leur vente dans l'efpérance de ven¬
dre plus cher ; mais il leur arrive fouvent
de fupporter eux-mêmes cette cherté.

Le froment fe vend aujourd'hui fur le pied
de quinze livres fterlin la charetée : il ne
Faut pas imaginer qu'en général les Fer¬
miers ne foient pas fatisfait d'un pareil
prix. Il n'eil guere de trafiquants dans
Londres qui • ne fuffent contents de faire
un tel profit : malgré cela , il fe trouve
toujours des fpéculateurs qui fe ruinent
en voulant ruiner leurs voifins. Il en eft
de même des Fermiers. Pour avoir des mœurs

plus pures que les citadins , ils n'en font
pas moins hommes; qu'on daigne parcon-
féquentles voir des mêmes yeux : & n'ont-
ils pas par deffus le citadin la gloire de
ïi'ltre occupés qu'à d'utiles travaux? Leur
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pfofeflion * en rbêrae temps qtfelle eft Ist
plus honorable , efl encore celle dont la
dation peut fe promettre les plus grands
Avantages, Dans les années abondantes ,

Ils vendent leurs bleds à bas prix j on
doit donc leur permettre dans les médio¬
cres récoltes , de fe dédommager , par le
prix,, de la perte qu'ils font fur la quan¬
tité. N'êft-il donc pas jufte de traiter
ces hommes utiles p comme oil voudrait
l'être- foi-même? Eft-il une claffe de ci¬

toyens qui mérite plus d'être encouragée ?
Une Nation fage contidérera toujours la
Claffe des Fermiers comme les vrais fou-
tiens de l'Etat Sè 3a fource dè fes ri*
cheffea*

Mais ceux qui fe permettent les décla¬
mations les plus injuftes contre les Fer¬
miers i feraient-ils dans le cas de pouvoir
pommer un certain nombre de marchands*
^iii, aux approches d'une guerre, quand
le fardeau des taxes doit s'appéfantir fur
le peuple-, ne feroient point tentés de fai*
te le monopole du . chanvre , quoique fdn
augmentation de prix forçât le Gouverne¬
ment à aggraver encôrê le poids des iîû*
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pots? Combien effc-il de trafiquants qui m
vouluflent accaparer toute une efpèce df
marchandife néceflaire aux manufacturiers f

fans fe fqucier fi la Nation fe tr.ouver.oiE
privée par là des avantages qui feroienE

^réfultés ppur elle de la vente de ces mar-
çfiandifes manufacturées à l'étranger ? Comp*
teroit-on beaucoup d'hommes incapables
.d'exporter leur provifion de bœuf falé às.
de grain , fi malgré la cherté de ces den¬
rées dans le Royaume, ils pouvoient s'en
promettre encore un plus haut prix dçs
Nations voifines ? Mais fi le Fermier re¬

tient fon bled un feul jour , ou fe croii
en droit de préfenter des requêtes au
Parlement , pour le contraindre s'il eff
poffible à abattre fes gerbiers <& à vuider
les grange-s.

Que ces déclamateur,s, parmi lesquels .il
en eft plufieurs qui pour faire le gain le
plus modique ne trouveroient rien de trop
bas, eflayent de conduire la charrue , &
voyent par quels moyens ils foutiendronc
jours .familles dans l'abondance. Ils re?
eonnoîtront alors, mais un peu tard, qpe

Ja J>yofefiion du Fermier p'exjge pas moms
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d'intégrité que celle d'Agent de change 9

ôc que les plaifirs dont jouit un entrepre¬
neur de culture, font toujours achetés
par l'attention la plus foutenue & le plus
pénible travail.

Ce fujet a été expofé dans le plus grand
jour par l'Auteur des Conlidérations fur
l'exportation des grains.

SECTION I IL

pe la différence entre les grandes & le?
■petites Fermes à l"égard de Vap-

provifionnement des marchés f

en cochons de lait, volail¬
les , beurre, &c.

Si l'on en croit le partifans des petites
Fermes, ils ont obfervé que nos marchés
ne font plus fournis comme autrefois de
cochons de lait, de volailles , de beurre
& d'œufs; ce défaut d'approvifionnement
n'eft dû, fuivant eux, qu'à l'introduélion
des grandes Fermes ; & l'on fait que ces
denrées, dont les marchés étoient toujours
abondament pourvus par le petits Fer*
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miers, contribuoient beaucoup à faire bals»
fer Je prix des autres fubfifhnces.

En' réponfe à cette objection, je ferai
d'abord obferver qu'entre les articles donc
on fe plaint du défaut d'approvifonne-
ment, les deux premiers ne font pas de?
objets qui méritent l'attention du Gouver¬
nement ; & peu de perfonnes fe perfua-
deront qu'il foit néceflaire d'avoir dans
nos marchés, des viandes délicates, pour
avoir à meilleur prix les denrées de pre¬
mier befoin. Mais s'il en étoit autrement,

je dirai alors qu'il n'eft pas un feul petit
Fermier qui puifle élever des cochons de
lait & des volailles pour les vendre à un
auffi bas prix que les viandes de bouche¬
rie ; il ne lui fera pas plus poflible de
fournir le veau & l'agneau fur le même
pied que le mouton & le bœuf. Il eft donc
beaucoup mieux, fpécialement quand les
denreés de premier befoin font chères s

d'écarter des marchés ces viandes recher¬
chées ; & d'employer les dépenfes qu'el¬
les éxigent, à l'éducation des grands trou¬
peaux.

.S'il eft des perfonnes qui ne penfent



3,2 D E LJU T I L I T É DE S

pas devoir foufcrire à mon opinion, je m®
crois en droit de leur apprendre que ce
lî'eft pas le petit Fermier qui peut trou,
ver quelque avantage à élever des cochons
de lait ou de la volaille. S'il entrèpre* I
noit cette branche d'économie , il iie pour-
roit faire aucune épargne fur le lait he-
çeffaire à la truie qui doit engraifler fes
petits; & s'il n'a qu'une vache pour l'ufa-
ge de fa famille , la ponfommation de ce
lait dans fa maifon, lui fera bien plus pro¬
fitable, que s'il le faifoit confpmmer dans
fa porcherie. D'ailleurs , à moins qu'il
n'ait continuellement chez lui un batteur

en grange , afin que les cochons de lait
& les volailles trouvent à fe nourrir du

grain relié dans la paille qu'on jette à
la porte de la grange , il trouvera qu'il
leur faut bien des poignées de grain, qu'on
ne met pas d'ordinaire en ligne de comp¬
te, parcequ'on les prend dans de grands
tas ; mais qui, s'ils étoient méfurés par
une bonne ménagère, l'etonneroient-fort
àJa fin de l'année. Un petit Fermier de
mon voifinage m'a affuré qu'il étoit dans
une conviélion fi intime de cette vérité^

qu'il
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(qu'il ne lui arriveroit plus de Faire des é*■
lèves de cette forte, qui lui revenoient à
plus de huit deniers flerlin la livre avant
de les mettre en vente ; & que pour fort
ufage, il lui feroit p us avantageux d'ache*
ter des cochons maigres pour les engrais-
fer. On voit donc que ce Fermier n'é-
toit pas en état de donner fes cochons de
lait au prix de la viande de boucherie*
Mais c'eft-là une vérité qui ne peut être
révoquée en doute que par ceux qui
n'ont aucune connoiiïance de ce genre
d'économie*

Il n'y a que îe fîmple payfan & îe£
grands Fermiers qui puiflent faire des élè¬
ves avec avantage : le premier en laiiTant
Courir une truie avec fes petits autour des
haies , ou plutôt, fous ce prétexte , dans
les champs & les prés des Fermiers voi-
fins. Il eft inutile de faire remarquer qu'il
ne peut réfulter dedà aucun avantage na¬
tional. Le gros Fermier efl réellement
dans le cas de faire cette économie avec

profit ; il peut femer des champs de trefle
pour l'ufage de ces petits animaux i ceci
fuppofe encore qu'il ne ioit pas à là pro*

Tome //. C

\
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limite de quelques grandes villes , parce
qu'alors Ton foin pourroit lui être plus'pro¬
fitable. Ces ëléves fe font encore avec

fuccès dans les Ferrfres en herbages. Ce
font les mêmes Fermiers qui peuvent nous
fournir de beurre à un prix raifonnable ,

& cela par la grandeur de leurs capitaux >

■& par leur vigilante attention fur cet ar-
•tffcters ebfiÈtv ii t'ii znq l*s ■ i

Je crois devoir ici informer ceux dont
je combats l'opinion , d'une pratique dont
ils n'ont pas vraifemblablement connoiiTan-
ce ; c'efl que dans les Comtés de Denby
& de Flint , il n'eft pas rare de voir des
cochons de lait, par centaine , pour les- /

quels on feme exprès dt s prairies de trè¬
fle, veis les bord-sde la roer;& dans lere-
ilux , ces animaux defcendent fur le fable
pour y manger divers coquillages. On tes
fait parquer auffi régulièrement de nuit ,

que les moutons. Ces cochons de lait font
ordinairement vendus aux diflilateurs, &c
Il eft vîfible que par ce moyen, on peut
farre ces fortes d'élèves avec le plus grand
profit La perfonne de qui je tiens cette
particularité , & qui a fait long-tems u«
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trafic de cochons, m'a auffi afîuré qu'il
n'étoic pas rare'd'en voir cinq, ou fix .mil¬
le dans un marché. Cette- même perfon»
ne m'a confirmé dans l'opinion où je
fuis, qu'il n'appartient qu'aux grands Ter^
miers 'de faire avantage ufement ce com¬
merce.

Quand aux œufs , les petits Fermiers
peuvent très bien , dans de certaines fai-
fons, les-apporter dans nos marchés. Tou¬
tes nos Timples villageoifes font auffi dans
le cas de fe livrer utilement à ce genre
d'économie. Mais il ne faut pas croire
qu'ils pûifTent nous en fournir une bien
grande quantité ; l'abondance de cette den-
rée dans nos marchés eft abfolument due
à TEscofïe. 1. vç, qtjstg nu \

A l'égard de la volaille , c'efl un fait
aidez connu , que ce font les grands Fer¬
miers qui en fournifîent nos mâchés; &
te n'efl qu?à eux feuls que cette branche
d'économie puiffe être profitable.

Un nommé Shallcroft, qui faifoit valoir
une Ferme de quatre cents acres , & qui
a laiiîé à fa mort arrivée dernièrement, une
femme de dix mille livres fterlin, four-

C 2
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hifToie de volailles îe marché de Croydon;
ce qu'il y a de remarquable; c'efl que de
grands Fermiers orit toujours àpprovifidnné
ce marché de volaillés & de bèiîrre; &
leurs Femmes fuivoient de marché aufït

régulièrement que leurs maris fuivoient les
marchés de grain.

Lfes aires d'une grange font toujours
ouvertes chez un grand Fermier , & la
volaille s'engraifTe des grains reliés de
la paille qu'on jette à la porte. Mais fur
une pet te Ferme, où l'on n'employé pas
conflament un batteur en grange , il faut
pourvoir à l'engrais des volailles , &
l'on doit bien s'attendre que le Fermier
ne les laiflera pas périr d'inanition , tant
qu'il y aura un grain de bled dans fon
grénief.

Mais fi les grands Fermiers ont tou¬
jours été les feuls en poffefTion de fournir
le marché de Croydon , ville fi voifine
de Londres ; quelle plus forte preuve que
ks marchés, éloignes des grandes villes ,

ne font jamais mieux & plus aifément
approvifionnés de volailles, que dans le
voilnagé des grandes Fermes ?
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Je n'aurois peut-être pas dû répondre à
une objection qui n'a pu paroîcre plaufi-
b]e qu'à ceux à qui les matières d'écono¬
mie rurale font abfolurnent étrangères ;
mais les plaintes touchant la difette des
cochons de lait, de la volaille , du beur¬
re Si des œufs , ont été fi fouvent répé"
tées , & font devenu s fi fouvent le fu-
jet des converfations dans toutes les com¬
pagnies , que je n'ai pas crû pouvoir me
difpenfer d'en faire fentir toute Tabfur-
dité.

Mais qti'il me foit permis , à mon
tour, de demander, qui approvisionne nos
marchés de bœuf falé & de mouton? C'eft
le Fermier opulent. Qui fournit le peuple
de beurre Si de fromage dont il fefait une
confommationimmenfe? Ce font les grand?
Fermiers d'herbages. &c,

je ne puis m'empêcher de faire encore
remarquer qu'entre toutes les plaintes pot"
tées fur les inconvénients des grandes Fer¬
mes , il n'efi: pas dit un feul mot de la
difette des veaux ou des agneaux, La
raifon en eft fimple : les boucheries en
font garnies. Mais ce$ déclarnateurs ne

c 3
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dëyroient-iîs pas rougir à la vué de ces
niets fur leurs tables , fi , comme ils veu-'
lent le perfuader , ils étoient réellement
touchés de la mifere du pèupie. La tuer-
rie des veaux & des agneaux doit être
confédérée comme une des caufes réelles
de la cherté des viandes. C'efl là un

abus que le luxe à introduit , & qui pCut
avoir de facheufes fuites pour une Nation,,

SECTION Pk
De Vinfluence des ' grandes & des peti¬

tes Fermes fur la populàtion.

La dernière obje£lion qu'on oppofe aux
. • ••

grandes Fermes, c'efl de les regarder comme
une des caufes de dépopulation dans un
Royaume. L'abfurdité de l'afiertion m'a
fouvent étonné , & je n'ai guère pu croi¬
re qu'on l'ait jamais propofée fériéufe-
m'ent ; mais ce qui la rend encore plus
ridicule, c'efl que le même Ecrivain qui
fait paroître les craintes les plus vives
que les grandes Fermes ne nous amènent
la lamine , regrette enfuite très âmére-
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ment qu'il y ait déjà trop peu d'hommes
pour confommer le peu de fubftlianqes
que nous avons.

Je conçois que des hommes , que la fa¬
cilité de fe tranfporter d'une contrée â

, l'autre en cTiaife de patte , décide à vo¬

yager pour leur amufement, peuvent, ep
quittant Londres où peut-être ils ont été
élevés dans le tumulte du monde , être
frappés, du plus grand étonnement à leur
arrivée dans la pleine de Salisburg, où la,
vue , fans, être interceptée par un feule
mai fou , s'étend & fe perd fur un hori-
fon fans bornes : je conçois qu ils peuvent
tomber dans une nouvelle furpnfe , en

voyant que notre agriculture, qu'ils s'at-
tendoient à trouver dans le plus floriliant
état, ett réduite, fur les dunes du Comté
de Dorfet , à quelques bergers , difperfés
de loin en loin avec leurs troupeaux : jq
conçois encore , que paffant de - là dans
les contrées les plus fertiles en herbages ,

où l'on ne voit que des bœufs gras, &
quelques maifons de Fermiers qu'on décou.
vre à de grandes diftances , rimpreilion
que peuvent faire fur leur efprit ces vaftes

"

C 4
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contrées qu'ils prennent pour des folitudes,
eft celle d'une entière dépopulation: mais
fi ces mêmes voyageurs euffent pris la
peine de vifiter les villes manufacturières
qui bordent ces plaines immenses, ce nou¬
veau fpeétacle leur auroit donné à coup
fur des idées bien différentes. De pa¬
reils hommes peuvent à leur retour dans
Londres déclamer fur le dépériffement de
notre agriculture , & regarder la gran¬
deur des Fermes , comme la caufe de la
prochaine deflru&ion de l'Angleterre; je
ne ferai point tenté de leur répondre 5
ce feroit vifiblement perdre le tems: mais
que des perfonnes , qui prétendent avoir
des connoiffances en agriculture, affurenç
que la réunion des terres en grandes Fer¬
mes fpit préjudiciable à la population , je
ne puis plus me refoudre à garder le fi.
lence.

Souvent je m'étois propofé d'écrire fur
ce fujet intéreffant ; mais je fuis aujour.
d'hui d'autant plus porté à expofer mon
opinion , que je répondrai en même tems
à toutes les allégations qu'on trouve dans
pn pet?t Ouvrage, publié dernièrement *
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ayant pour titre , Uniting and Monopoîizing
Farms &c, où l'Auteur fe flatte de pou-
.voir démontrer que les grandes Fermes
font defavantageufes aux propriétaires de
préjudiciables à la Nation.

L'Auteur de ce pamphlet fuppofe une
étendue de terrein de huit cents acres ,

ou de quatre cents Livres fterlin de ren¬
te, ne formant qu'une feule Ferme ex»

ploitée par un feul Fermier , & la même
quantité de terre, divifée eh huit por*
tions, cultivées pas huit petits Fermiers.
Cette fuppofltion me paroît très propre à
éclairçir la matière. Dans ce calcul , je
ne différerai de l'Auteur que par Je nom¬
bre des domeffiques en général. Je m'ap-
puyerai en cela fur ma propre expérience
& fur les informations que j'ai prifes fur
ce fujet dans les différents Comtés où j'ai
paffé. Mais comme le changement que
je ferai dans le nombre & la diftribution
des domeffiques ne peut que donner plus
de force aux arguments de l'Auteur , il
ne pourra certainement me faire là deffus
aucune objeètion,

L'Auteur commence par établir comme
C $
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un fait. que fi l'étendue de terrein fup-
pofée effc entre les mains d'un feul entre¬
preneur de culture, on doit compter dans
fa maifon, le Fermier comme chef , fa
femme , trois enfans , douze domeftiquea
& dix laboureurs ouchartiers ayant-chacun
une Femme & trois enfans; en tout chr
quante perfonnes.

Ainfi, la famille du Fermier & fes
domefliques 17

Les dix laboureurs leurs famil¬

les» • •••• » » • « fy O

Suivant ce calcul, 011 voit que le
nombre des perfonnes fur la grande
Ferme efl de . . » » • 67

L'Auteur fyppofe enfui tç fur chacune
des petites Fermes 3 le Fermier, fa femme,
trois enfans, & deux domefliques; en tout
fept perfonnes, & fur chaque Ferme un
laboureur avec fa famille cornpofant cinq
perfonnes. Dans ce cas, le nombre des
perfonnes qui fe trouvent fur la même
étendue de terrein divifée en huit Fermes,
doit donner l'état fuivant;
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Un Fermier & fa famille , les dome-
f&ques compris. . . • . . . f

Un laboureur & fa famille. . . 5

Multipliez par^ huit. . » .. . . 8
95

Soustrayez en foixante fept, » . 67

i s- r. 29

Î1 fe trouve donc fur les huit petites
Fermes, vingt neuf perfonnes de plus que
fur la grande, quoique dans une même
étendue de terrain.

En partant de la même fuppofition que
FAuteur ; c'eft à dire en divifant la gran-
de ferme fuppofée de huit cents acres, en
huit petites Fermes, je crois pouvoir faire
la fupputation fuivante,

Dans chaque Ferme:
scuiQUp t Sïsnvuo D on

Le Fermier, fa femme & trois en-

fans , & j'accorderai que l'un des
trois fera les fondions de garçon la4
botireur. . 3 , £ . 5-
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Le batteur en grange, fa femme &

trois enfans. . . . S

Multiplie? par huit. 8

Le produit fera. < • # « . 80

Il e{l maintenant raifonnable d'accorder
pour l'exploitation de la grande Ferme
dirigée par un feul entrepreneur, le même
nombre de laboureurs, que nous avons
mis fur les huit petites Fermes Mais
quelque fuppolition qu'on veuille faire, je
fais qu'il eft néceflaire d'y ejnpioyei le
même nombre d'ouvriers , quoique peut,
être d'une manière plus avantageufe,

10

104

Ainlî nous compterons
Huit gardons .pour .chalTet en avant,
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dont fix font capables de conduire la
charue.

Huit batteurs Ç *|
en grange j de ce nombre ^ un berger

Huit laboureurs : il y en aura peut-être un bouvier.
ou charriera l J

Huit filles ,pu femmes occupées fur la
Ferme.

Les huit garçons avec le berger & le
bouvier, feront des enfans des laboureurs,
comme iur les huit petites Fermes, j'ai
compris les garçons dans la famille du
Fermier.

Mais l'économie domeftique du grand
Fermier fera différente.

Le Fermier, fa femme, & trois en¬

cans. ».%■•••« *c S

f Garçon laboureurs z
Domeftiques Batteur en grange I

\ - Berger I
îiéceiïaires Bouvier 1

.Servantes z

7
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Lab'ôtireurs journaliers 19 $ (parmi
lesquels font les batteurs en grange
& les garçons laboureurs) ayant cha*
cun une femme -êt trois epfans. . . 95

ico
v* . .

#

/K' ' ' ' ; ' ' ' ' ' 1 " ' '

Quant aux fix aiitres filles ou femmes
je ne .penfe. pas pouvoir leur affigner une
occupation plus utile que celle de farcler,
ou de tranfporter les pierres hors d'un
champ; je puis donc les ranger dans le
nombre des femmes des laboureurs ou des

batteurs en grange.
Jefme crois encore en droit de fuppo*

fer fur la grande Ferme , fepc hommes
pour tenir. Ijeu des fept Fermiers furnu-
méraires; & leur travail doit être confi-
déré comme capable d'occuper un homme;
à moins qu'on ne les confidére comme
des infpeêteurs inutiles, & conféquemment
comme une furcharge. Néanmoins, com¬
me l'Auteur fait un grand cas du travaif
de chaque petit Fermier,' nous admettrons
donc ces fept hommes fur notre grande
Ferme, & dans la.fuppofition qu'ils foient
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'maries & qu'ils ayent des enfans, ce
fera encore trente cinq perfonnes de plus.
Nous aurons donc l'étàfc luivant.^ •

i t';v- ' ~ 1 ' \ "
Le Fermier, fa femme & fes enfans 5
Les Domeftiques néceflaires. . 7
Les laboureurs & leurs familles. . 95
Les fept hommes furnuméraires,

•îeurs femmes & leurs enfans. . . 35

En tout. . . „ . 14a

Si vous foustrayez de ces . . . 142
Le nombre de ceux que nous avons

mis fur les huit Fermes. . ... 104
On aura trente huit perfonnes de plus

-fur la grande Ferme en faveur de la
population. . . . .38

Conflde'rons maintenant les deux états
fous un autre point de vue, & nous pour¬
rons juger lequel des deux efl le plus avan¬
tageux à la population.

I zpb opmmz*
y I L-."' ~

■y
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104 Sur lesHqmmesjFemmesEri'fansj Hommes Fem.Cei'
huitFa- marriéesmarriées célibataires,
mes 16 16 48 16

142. ... .27 27 81 5 feult.

En faveur de 11 11 35
la grandeFer
me Sous le
point de vue
de la popiila
tioii

On dira peut-être que les fept fur*
numéraires peuvent très bien être compris
dans le nombre des Célibataires. Dans ce

cas, déductions faites de leurs femmes &
de leurs enfans, il reliera toujours fur la
grande Ferme 114. perfonnes, entre les-
quelles feront vingt hommes mariés au
Heu de feize fur les huit petites Fer¬
mes*

Si l'Auteur eût fait une autre fuppoÛ-
tion, & qu'il eût établi fon parallèle entré
la grande St les petites Fermes, toutes en
herbages, j'aurois été d'accord avec lui;
mais fur des terres labourables, fon efti-
mation efl abfolument contraire aux faits.
Et je voudrois qu'un lecleur, qui n'eil point
verfé dans ces matières , avant de croire
à i'exaélitude des calculs, que donnent

les
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les autres, voulût fe donner la peine de
confulter quelques perfonnes éclairées.

Je fais très bien qu'il y a telle efpéce
de culture qui tend à l'épargné des hom¬
mes; & par conféquent à diminuer le nom¬
bre des habitans d'une paroiffe , où cette
culture efb pratiquée. Ce genre d'affole¬
ment, peu en ufage dans les anciennes
Fermes, s'introduit principalement fur les
communes nouvellement endoies , où,
peut-être à l'inftigatiort du propriétaire,
on met la majeure partie des terres en
herbages. Un Fermier intelligent efl fort
aife d'avoir à exploiter d'anciennes prai¬
ries; mais il y en aura, je penfe, très
peu qui fe foucieront de nouveaux pâtu¬
rages , depuis l'introduèlion du trèfle
&c.

Je dois dire suffi qu'il efl des circon-
fiances où il n'efl pas moins prudent pour
le propriétaire que pour le Fermier de fe
décider pour les herbages. Par exemple,
s'il eil queflion de défricher une commune
dont le fol efl marécageux. Cette nouvel¬
le Ferme fera particulièrement propre aux
herbages ; & fi elle efl exploitée par un

Tms IL -S X)
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Fermier habile, elle égalera en peu d'an-"
nées les meilleures Fermes de la contrée,,
Il doit en être de même d'une terre cal¬

caire; elle fera beaucoup plus propre au
fain-foin qu'à toute efpèce de grain.

Il faut néceiïairement convenir que la
culture des herbages, pouilée trop loin, ne
peut que préjudicier à la population, quand
même ce feroit l'ufage, comme au re fois,
d'engraiffer le gros bétail uniquement avec
l'herbe & le foin : & d'ailleurs ce genre de
culture ne réuffit bien qu'avec de grands fonds
d'exploitation : les petits Fermiers n'y font
donc pas propres; & dèslors les terres ne
peuvent plus être qu'entre les mains des
Fermiers opulents, qui ont de gros capitaux
à confacrer à la terre. Cette agriculture eft
très convenable dans les contrées ou l'é¬
ducation des befliaux fait la branche la

plus confidérabîe de l'économie rurale,
ainfi que fur les - dunes, 011 s'élévent nos

troupeaux de moutons, ce qui demande
une vafte étendue de terrein ; car les
meilleures dunes ne peuvent pas nourrir
plus de deux moutons par acre; fi d'ail¬
leurs ou ne peut pas les conduire dans
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quelque bonne prairie naturelle ou artifi¬
cielle , il ne faut pas imaginer que cette
nourriture leur foit accordée en pure per¬
te ; ces animaux, avant d'être vendus dans
les marchés, ont déjà rapportés deux fois
au moins leur valeur , par leurs toifonSj
& par'l'admirable fécondité que leurs en¬
grais donnent aux terres fur lesquelles oïl
les fait parquer. C'eit particulièrement à
l'égard de l'éducation des troupeaux que
les grandes Fermes deviennent néceflaires.
Mais ces fermes d'une exceffive étendue
ne s'étabîifient guere que dans les con*
trées fablorineufes, où fe fait l'éducation
des troupeaux, & où plu (leurs acres peu¬
vent s'affermer pour quelques Shillings. Les
Fermes du Norfolk & de l'Eflex doivent
être confidérées comme une exception à
cette règle générale

Mais à l'égard du Norfolk, je n'imagine
pas que notre Auteur foit tenté de pré¬
tendre que cette contrée s'eft dépeuplée
par l'introduêlion des grandes Fermes Une
pareille allégation feroit hautement démen¬
tie par les faits. Ce Comté préfente des
prodiges de culture & de population : fe$

D 2
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habitans , animés par l'exemple du Lord
Townahend, qui a quitté la place de Se¬
crétaire d'Etat pour fervir encore mieux
fa patrie, comme agriculteur, ont conver¬
ti des fables arides en un terrein le plus
fertile de l'Angleterre. Leurs champs de
turnips, d'orge, de trèfle, de froment, com¬
mandent l'admiration, La culiivation y
efl portée à une perfection, inconnue dans
les contrées qu'habitent de petits Fer¬
miers»

Si l'on me demande par quels moyens
s'eft faite une fi heureule révolution, je
répondrai que c'efl: par l'induftrie des cul¬
tivateurs , & par la noble émulation de fe
furpafler les uns les autres ; c'efl par l'at¬
tention qu'ont eu les prcprétaires d'af¬
fermer, à une légère redevance, leurs do¬
maines à des Fermiers opulents, qui avec
de grands capitaux font parvenus à cou¬
vrir un terrein fablonneux , de glaife ou
de marne , & ont Téufli à faire d'un fol
ingrat & flérile , un fol riche & fécond.
Je dois faire obferver que les propriétai¬
res n'ont pas à fe repentir du léger facri-
,fice qu'ils paroiffent avoir fait par le bas

i
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prix du fermage & la longueur des baux;
par cette générofité bien entendue , ils fe
font habilement ménagé un accroiflement
de revenu , qui paiïe tout ce qu'ils pçu-
voient s'en promettre.

Ceci me conduit néceffairement à dire
un mot d'une autre obfervation de l'Au¬
teur que j'ai en vue; c'eft qu'il paroit faire
principalement confifter l'avantage natio¬
nal dans l'accroiffement des rentes, & que
rien ne lui paroit plus reeommandabie que
l'ancienne méthode d'eflimer les profits
du Fermier, par fa part du produit divifé
en trois portions (*'), Dans l'enfance de
l'agriculture , il fe faifoit un partage égal
& confcientieux du produit de la terre;
c'eft ce qui efl encore pratiqué dans les
contrées où l'on efl refté dans une profon¬
de ignorance des vrais principes de l'éco¬
nomie rurale ; comme en plufieurs Provin¬
ces de France & d'Allemagne, & dans '

quelques unes de nos Colonies América-

(*) Dans l'ancien nfage , on divifoit le produit to¬
tal de la Ferme en trois portions égales, l'une êtoit la
rente du propriétaire, l'autre faifoit le profit du Fermier,
& la troifième reftoit pour- les frais d'exploitation.

D 3



54 D Ê L'U T I L I T É DES

Inès,* où le propriétaire de la terre fournil
les tonds d'exploitation , & le cultivateur
fon expérience & fon travail Mais fur
un fol fécond & bien cultivé , la rente

eft aujourd hui le moindre objet du Fer*
ïnier; c'eft fur les capitaux qu'il eft en état
de confacrer à la terre en avances primi¬
tives & en avances annuelles , qu'il fonde
l'intérêt de fon argent, ou fon revenu.

Ce fujet m'a conduit au de là des limites
que j'aurois dù mettre à ce Chapitre : mais
pour diffiper jufqu'au plus léger nuage que
les raifonnements de l'Auteur du pamphlet
auroient pû laiffer fur un point d'une aufti
grande importance qu'eft la population,
j'ai été, en quelque manière forcé d'entrer
dans de certains détails des grandes Fer¬
me? dont l'Auteur parole n'être pas bien
informé,

Le ieroit néanmoins fe tromper groftié-
rement , fi l'on fe hâtoit de conclure de
tout ce que j'ai avancé, que mon opinion
eft qu'il feroit avantageux à l'Angleterre
de n'avoir dans le Royaume que des gran?
des Fermes, ou du moins des Fermes
çl'une certaine étendue. Mon unique des*



GRANDES FERMES; &c. 55

fein n'a été que de faire fentir toute l'ab-
furdité d'une doéïrine qui tend à faire croi¬
re que les grandes Fermes font une caufe
qui doit néceflairement amener la déca¬
dence de notre agriculture & de notre
population , & que le remède le plus ef¬
ficace qu'on puifle y apporter c'efl de for¬
cer les propriétaires à n'avoir que de pe¬
tites Fermes.

Je penfe qu'il eft bon d'avoir dans un
Royaume des Fermes de toute grandeur ;
Tefl'entiel, fi l'on veut en retirer les plus
grands avantages, efi; que l'étendue en fort
proportionnée aux capitaux des Fermiers
qui doivent les exploiter.

Si les écrivains, qui, fans connoifiance
de caufe , fe font déclarés les défenfeurs
des petites Fermes exclusivement, avoient
jamais Fait quelque étude des principes de
l'agriculture, ils fauroierit, comme je l'ai
déjà expliqué, que la terre, pour être dans
le plus parfait état de culture , devroit
toujours fe trouver d'une étendue égale â
un capital donné.

Si ces mêmes Ecrivains avoient quel¬
quefois médité fur la nature du commerce

D 4
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Ip plus profitable à une Nation , ils re*

garderoient l'agriculture de cette contrée
comme le premier objet de fon commer¬
ce , & ils feroient alors convaincus qu'il
nVft pas moins abfurde de prétendre con¬
finer un Fermier qui pofféde un capital
de dix mille Livres fterliq, dans une Fer¬
me de cent acres d'étendue , que d'aban¬
donner à celui qui n'a que cinq cents Li¬
vres Fterlin , l'exploitation d'une Ferme de
mille acres. Dire qu'un homme, qui, par
fon indufirie, a augmenté fon capital dans
le fermage, ceffera d'être Fermier, c'efi:
encore là une contradiction choquante.
Eft il donc naturel qu'un homme veuille
retirer fes fonds des affaires dont il a une

parfaite intelligence , pour fe jet ter dans
des emreprifes qui lui font abfoiument:
étrangères?

Qu'elle que foit l'opinion des Ecrivains
que je combats , je ne penfe pas qu'ils
puiffent me coutelier que les productions
de la terre font l'unique richeffe d'une
Nation : fi le grain eft la production na¬
turelle de l'Angleterre , le grain ooit faire
l'objet de fon commerce , comme l'or eft
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celui du Pérou. Il effc du moins vrai de
dire que s'il efl un commerce qu'on ne
puifle pas enlever à une Nation,-c'eft ce¬
lui qu'elle fait des produétions de foti fol;
Il n'eft pas néceflaire de citer des exem¬
ples pour prouver qu'un commerce fadiice
ne s'étend quelquefois qu'à l'énorme préju»
dice d'une Nation ; ce qui ne peut jamais
arriver à l'égard des denrées cueillies fur
fon fol. Les manufaélures ont une con-

fommation limitée; & telle Nation qui ne
voudra faire aucun ufage de nos draps»
ne refufera jamais de nous acheter* nos

grains. Laiffons donc cette manufadture
fuivre fon cours ordinaire : elle eft entre

les mains d'hommes intelligens, pour qui
l'expérence & leur propre intérêt font de
plus fûrs guides, que les confeils de nos
politiques.

D ?
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CHAPITRE IL

Des Courtiers, Accapareurs & Regrattiers.

Dans le nombre de ceux qui fie plai¬
gnent de la cherté des denrées, il en eft
plufieurs qui ne Ja regardent pas comme l'ef¬
fet des caufes que nous avons expofées,
& qui n'étendent pas feulement leur com-

paffion fur le pauvre , mais encore fur le
Fermier. Leurs plaintes portent contre
les Courtiers , les Accapareurs, les Regrat¬
tiers ; fans qu'ils fâchent bien précilément
en quoi confifte le courtage , l'accapare¬
ment & le regrat , mais ils confondent
tous ces objets, & attachent ainfi les cau¬
fes de la difete, & du haut prix des co-
meftibles à des mots qu'ils n'entendent pas»

Il faut convenir que le marché du bé¬
tail à Smithfield pourroit fournir plufieurs
exemples bien propres à confirmer ces per-
fonnes dans leur opinion. Un de ces

exemples très récents & très remarqua¬
ble, que je puis citer, c'efl qu'il effc arrivé
]ç feize Novembre dernier , que le bœuf
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falé fut vendu à deux deniers fberlitl la li¬

vre, fans qu'il fe fit aucune altération dans
le prix des viandes de boucherie» Un
pareil fait doit naturellement les porter à
croire que fi le peuple ne vit point dans
l'abondance, il faut en attribuer la caufe
aux Manœuvres fourdes de ceux qui trou¬
vent leur intérêt à maintenir la cherté

des denrées. On peut encore obferver que
le mouton fut ce même jour d'un plus haut
prix , qu'il ne l'avoit été depuis quelque
tems. Néanmoins comme tous les rapports

qu'on fait de la vente des comeftibles font
d'ordinaire très imparfaits, & qu'on ne
s'attache fouvent qu'aux feules circonfhan-
ces qui favori Cent l'opinion qu'on veut ré¬
pandre , je ne fuis pas étonné qu'on par¬
vienne à féduire les perfopnes les mieux
intentionnées.

Ce n'eft pas que je prétende qu'il ne fe.
gliiïe des abus quelquefois confidérableS
dans le commerce des comeftibles, & que
le monopole ne réuffifie fouvent à faire des
bénéfices de fécondé main, toujours préju*\
diciables au public; mais ces mêmes abus
ç'mtroduifeat dans toutes les autres bran-
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ches de commerce, où la moindre refiiie-
tion donnera toujours à l'homme artificieux
l'avantage fur Ton voifin. Mais en même
îems, il faut concevoir que le prix des corn-
meftibles ne peut pas demeurer plus uni¬
forme que celui des autres marchandées;
que ce prix, dépendant d'une foule de
circon fiances adventices , efl lui même
fufceptible de toutes les variations poffi-
bles: &ilne feroit pas difficile de prouver
que cette variation de prix doit être plus
marquée dans la partie des befliaux que
dans les marchandées, dépofées dans les
magafins.

A cet égard , il efl de la fageiTe do
Gouvernement qui doit favoir que la li¬
berté du commerce eft un principe qui ne
fouffre aucune exception; que toute entre-
prife d'autorité fur les ventes & les achats ,

fur les conditions & fur les prix font une
violation de la juftice & de la propriété;
qu'il ne peut diéler des loix au commer¬
ce , fans entreprendre de décider ce qui
n'efl nullement fournis à fon pouvoir ; il
eil dis-je de la fagefle du Gouvernement
d'abandonner le commerce à fon propre



GRANDES FERMES; &c. Ci

effort, de ne jamais tenter d'en arrêter le
cours , & de laiffer à la concurrence le
^oin d'affigner le prix de chaque chofe,
comme le moyen le plus infaillible d'e'ga-
lifer les prix & de provoquer l'abondance.

Mais pour mieux faire fentir la vérité
de ce'que j'ai avancé, il efh à propos d'ex¬
pliquer les caufes qui doivent naturelle¬
ment amener des révolutions dans le prix
des beftiaux. Cette explication rendra
compte de la diminution fubite du prix
du bœuf falé , au jour dont nous avons fait
mention, & fera connoitre combien peu
cette circonftance pouvoit affeéter le prix
des viandes de boucherie. Je montrerai
enfuite par qu'elle voie fe fait l'approvi-
fionnement de nos marchés de beftiaux,
ôl comment cette voie fe trouve intercep¬
tée ou altérée par les obftacles que font
néceffairement naître des loix prohibitives
fur la maniéré de faire ce commerce. Je
décrirai en même tems, là différence des
occupations de ceux qui fe livrent à ce
trafic ; & l'on en verra réfulter que toute
interdiêlion fur l'une ou l'autre de ces pro¬
férions , ne peut qu'altérer le cours de ce
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commerce & produire des plaintes ten
neiles touchant la rareté des denrées.

Je commencerai par obferver que la va¬
riation , dans le prix des befliaux , dé¬
pend, & cela ne peut être autrement , de
la quantité , qu'on peut avoir, des diffé¬
rentes fortes de fourrages néceffa'ires à
l'entretien des befliaux , eu égard à leur
âge & à leur dégré de graille. Par exem¬

ple. fi après le paturage, le Fermier vient
à n'avoir ni fourrage fec , ni turnips, le
bétail maigre fe vendra à bas prix, parce
que les acheteurs ne fe rendront pas dans
les foires, & par cette même raifon , les
befliaux gras conferveront leur prix, par-
ceque le Fermier ne peut pas douter qu'il
ne lui foit plus avantageux d'emplover le
peu de fourrage qu'il pofléde à finir, l'en¬
grais des befliaux qui font prefque déjà
en état d'être envoyés dans les marchés,
que de partager ce fourage à un plus grand
nombre , ce qui retarderoit trop l'engrais
des plus avancés, fans faire affez profiter
le bétail maigre , pour efpérer de pouvoir
s'en défaire avantageufetnent dans le prin-
Sems prochain. Le Fermier eonfommera
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donc fon fourrage , par préférence , avec
les beftiaux déjà à demi gras, ce qui cau-
fera de l'attention dans l'approvifionne-
inent des marchés; & la vente du bétail,
qui auroit dû fe faire dans le printems,
eft, à défaut d'engrais , renvoyée à l'an¬
née fuivante. Cette cîrconftance, & la
rareté des fourrages , ne lui permettant
pas d'employer fon capital, à augmenter le
nombre des beftiaux qu'il veut engraifler,
doivent naturellement lui faire de plus
grands profits fur le petit nombre de ceux
qu'il nourrit. C'efi: ainfi que fe gouverne¬
ra toujours le cours du marché ; & cette
même année , on auroit dû généralement
s'attendre à fe trouver dans le cas, que je
viens de rapporter ; car dans le milieu de
l'Eté , les prairies ne donnoient prefqu'au-
cune efpérance , les fourages étoient très
rares, & les choux & les turnips avoient
manqué prefque partout; mais contre toute
attente l'Automne s'efl trouvée fi favorable
aux herbages , particulièrement dans les
comtés de Kent & d'Klfex, que les Fer¬
miers de ces contrées ont crû qu'il étoit de
leur intérêt d'acheter-à grand prix tout le
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bétail, allez avancé pour en faire l'engrais*
Cette même circonftance les engagea na¬
turellement à fe défaire des beftiaux qui
fe trouvoient déjà gras, ou du moins à un

degré fuffifant pour être envoyés au mar¬
ché , & cela en vue de fe conferver des
fourrages en allez grande abondance, pour
porter l'engrais de leur nouveau bétail à un
tel point avant le commencement de l'hi¬
ver, qu'ils fuflent en état de le finir avec
des gâteaux ou pains faits de marcs d'hui-
3ias &c. C'efi: à cette particularité qu'on
doit attribuer l'abondance inefpérée au jour
fusdit dans le marché de Smithfiéld; & ce

qui me confirme dans mon opinion, efl que
ce fut immédiatement après la foire de
Kingfton, où il fe fit une vente considéra¬
ble de beftiaux de la principauté de Gal¬
les, par les Fermiers d'Efifex & de Kent.
Il eft bien vrai que la cherté actuelle du
foin ôc des gâteaux de marcs, auroit pu
en quelque forte avoir décidé les Fermiers â
fe défaire de la partie de leur bétail, qui fë
trouvoit en état de paroître au marché ^

plutôt que de les retenir pour l'approvifion-
hement ordinaire $ mais comme il n'efi: pas

ha-
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tiaturel de fuppofer que cette derniere rai¬
fort pût avoir déterminé tous les Fermiers
à envoyer leurs befiiaux au marché » dans
îe même jour, je ne puis m'empêcher de
revenir à ma première opinion ; & ce qui
lui prête encore un nouveau degré de cer¬
titude, efb que les moutons furent plus chers
ce même jour , qu'ils ne l'avoient été depuis
quelqup tems. Cette derniere cirednfianee
explique encore pourquoi la diminution du
prix du bœuf falé n'eut pas une influence
immédiate fur le prix des viandes de bou¬
cherie; car ce n'efi pas le gain momentané,
mais le profit confiant ^ qui doit régler îe
boucher dans fa vente;

Mais en fuppofanc que la diminution dû
prix du bœuf eût direélement influé fur le
prix du mouton, aucun boucher de Londres
n'auroit acheté au-de-là de ce qui lui étoit
néceflaire pour la confornmation ordinaire :
aucun n'auroit fait une acquifîtion de bœufs
ou de moutons, pouî être obligé ou de les
nourrir pendant quelque tems , ou de les
tuer au risque de voir les viandes fe gâtef
fur fon étal.

Dans les jours de marché où règne ùh£
Tome IL E
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extrême abondance, le farplus de ce don!
on a befoin pour la confom;nation ordinai¬
re, doit naturellement etre acheté par des
marchands qui fe vouant à cette profelfion
fe ménagent les m >yens nécefîaires de nour¬
rir ces beftiaux ; & fans ces marchsnds
comment nos marchés pourroient-ils être
régulièrement appro\jlionnés, tandis que
les bvftiaux-qui relient dans les nourriffages,
ne font pas alTez avancés pour etre hvrés
aux bouchers.

Il ne faut pas s'imaginer que ces trafi¬
quants ayent toujours les mêmes profits
fur touts les achats & reventes qu'ils peu¬
vent faire ; ce trafic a fes revers comme
toutes les autres branches de commerce:

c'eft d'après la comparaifon des gains &
des pertes qu'ils ont faits dans le cours de
l'année, qu'ils peuvent eftimer leur profit^
& c'eft fur ces Courtiers feuls, malgré les
dénominations odieufes qu'on fe permet
fouvent de leur donner, que nous pouvons
fonder l'approvisionnement régulier de nos
marchés.

Mais tout en parlant en faveur de ces
Courtiers, je ne diffimulerai pas que p^r»
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ttii eux, il en effc qui ne font pas à l'a¬
bri du reproche de monopole, & qui don¬
nent de juftes fujets à toutes les plaintes
élevées contre eux; j'entends particulièrement
ceux qui font à la fois engraiffeurs & Cour¬
tiers. Je fais qu'on a pris des précautions
pour parer à cet inconvénient, par la dé-
fenfe qu'on a faite aux Courtiers de tenir
des Fermes: mais il eft aifé de concevoir

qu'une pareille loi peut toujours être élu¬
dée. Je ne puis même douter qu'elle né
le foit réellement; & quoiqu'on puiffe en
général regarder la transgreffion des loix*
comme un crime, cependant ce crime fem-
ble perdre prefque tout ce qu'il a d'odieux*
quand ces loix loin de préfenter une raifon
fuffifante de les obferver, n'offrent au con¬
traire que des motifs de les enfreindre.
C'efl là précifément ce qu'a fait le Gou- c

vernement par la fqpprefïion de cette clafTé
de trafiquants* connus fous le nom de
Courtiers; je vais entrer dans quelques dé¬
tails touchant les faclieufes eonféquences
de cette fupprefîion.

Quand nous avions de ces Courtiers dé
bétail* le marché de Smithfield étoit eosù

E a



6$ DE L'U T X L I T É DES

ftamment & régulièrement approvifionné.
Ces trafiquants, qui n'avoient aucune réfi-
dence fixe, alloient de Comté en Comté
vifiter toutes les Fermes pour y acheter
les befliaux gras; & n'ayant aucune terre
en leur pofTeflion, dès qu'ils avoient fait
l'achat d'un certain nombre de bœufs, de
yeàux ou de moutons, ils fe hàtoient de
fe rendre au marché de Smithfield, où con-

féquemment ils étoient obligés de vendre
leur bétail*

Quand plufieurs de ces Courtiers venoient
à fe rencontrer dans le même marché, ce

qui devoit arriver afTez fréquemment, c'é-
toit pour eux une néceflité indifpenfable de
vendre à bien meilleur marché; mais tou¬

jours contents de leurs profits accidentels,
ils repartoient aufïkôtpour un autre voyage.
Quel que fut le prix du bétail à un certain
jour de marché , les bouchers n'en ache-
toient jamais que la quantité nécefîaire
pour la confommation ordinaire. Cette
circonflance appelloit à ce marché des perfon-
nes qui avoient des terres dans les envi¬
rons de cette métropole , & qui achetant
les befiiaux à bon prix, les gardoient pour
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en fournir régulièrement le marché. Il
étoit julte que ces Regrattiers filfent aufû
quelques profits; mais ces profits ne pou°
voient jamais être bien confidérables , par
la raifon que l'arrivée des Courtiers, qui
amenoient une grande quantité de bétail »

étoit toujours incertaine. . Les marchés
étoient parfaitement bien approvifionnés;
les Fermiers avoient continuellement l'oc-
cafion de vendre leurs beftiaux à la porte
même de leur Ferme, fans interrompre
leurs occupations & fans être expofés aux

dépenfes des féjours dans les vilies : les
bouchers trouvoient un marché toujours
bien fourni, foit par les Courtiers, foitpar
les Regrattiers.

Le cours de ce commerce ne fut ja¬
mais interromnu , tant qu'il relia parfaite»
ment libre: depuis la fuppreffion des Cour¬
tiers, le nourrifleur fe vit obligé d'amener
lui même fes belliayx, ou d'en confier la
vente aux foins d'un agent. Çet agent
entretint avec le Fermier une correfpon»
dance pour l'informer des tems les plus fa?
vorables à l'envoi de fon bétail. Mais t

étant lui même inltruit de h demande &
F, %
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de la quantité de bétail qu'on pouvoit
fournir, fon propre intérêt , comme on

peut le croire 5 dût le porter à fe faire
fécrettement Courtier. Par fa fituation ,

il étoic non feulement le maître de faire
aux bouchers telles fournitures qu'ils dé-
iiroienc ; mais-encore de mettre au bétail
le prix qu'il jugeoit à propos. On fait
allez avec quelle facilité on peut toujours
faire l'acception des troupeaux des rlour-
rilfeurs. C'eft ainli que l'agent devenu
lui-même Courtier, parvint à fe procurer
les profits qu'auroient dû faire les nour-
riffeurs, dont quelques uns fe rendirent
eux-mêmes à Smithfieîd : mais ce fut en

pure perte : ils ne purent vendre à des
bouchers que le crédit rétenoit dans la de>
pendance de leurs agents. Ce fut donc
par la fuppreffion des Courtiers que le Gou?
vernement provoqua en quelque forte les
accaparements & créa , fans le vouloir s

des Accapareurs. Je n'accuferai point tous
ces Agents d'être coupables de ces ma¬
nœuvres ; s'il ell des fripons , il eft auffî
des honnêtes gens dans chaque profes.
lion. Je .n'ai en vue que de fau'ç QOU*
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Sioître par quelle voie s'introduifent la
fraude & la mauvaife foi dans le com¬

merce des beltiiux ; & c'eit ce qui ne
manquera guère d'arriver toutes les fois
que le Gouvernement voudra gêner par
des reftriétions , des prohibitions quelque
brinche de commerce que ce puifle etre. '
C'efl à ce fujet que (ir William Mildmay
obferve très judicieufement que ce n'effc
que par la plus grande liberté accordée
au Fermier de cultiver les productions
néceflaires, qu'on parvient à le procure©
l'abondance de toutes les denrées , & que
îa liberté illimitée d'acheter & de ven¬

dre eft l'unique moyen de rendre le bon
marché général , &c. Mais je ne penfe
qu'avec une fecrette fatisfaélion que nous
avons aujourd'hui dans le Miniftère un
homme qui a la fagcffe de s'inftruire avec
des perfonnes éclairées fur une matière
qu'on ne peut pas fuppofer devoir lui être
parfaitement connue.

E 4
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CHAPITRE II h

De L''influence du Luxe fur le prix
des denrées & fur la Popula-

tkn.

De tous les Auteurs qui ont écrit fur
ce fujet, il n'en eflpas un feul qui n'ait re¬
gardé le luxe comme la caufe générale ou

particulière de la cherté des denrées ôc
de la dépopulation du Royaume. Je ne
conteflerai pas que le luxe ne puilfe en

quelque manière influer fur le prix de tou¬
tes les marchandifes & fpécialement fur
les fuhfifiances : mais jusqu'à quel point
peut-il être préjudiciable ou utile à un fi¬
lât £ C'ejl la matière d'une férieufe médi?
tation, & qui demande d'être traitée avec

unecirconfpeêlion infinie, toutes les fois que
le Gouvernement prend ce fujet en confi-
dération.

C'efl un fait connu que le luxe , dan|
un Etat naiffant , veut être encouragé
jusqu'à un certain degré , pour fe procu¬
rer les commodités & les douceurs deÉl^
fif g car de-là dépend l'avancement d$
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l'agriculture, des arts, & des manufaétu-
res & du commerce. C'eftauffi un fait
certain que le luxe marche à la fuite des
ficheflfes; & que s'il n'introduit par la cor¬
ruption des mœurs, il eft avantageux à une
Nation. C'ell par le luxe que les richeffes
circulent & fe diftribuent avec plus d'éga¬
lité entre les différentes clafles du peuple;
il encourage le manufacturier & l'àrtifan :
Ôl s'il couvre la table de l'homme opulent
des mets les plus délicats, ce n'eff; que

pour répandre fes influences fur l'agricul¬
ture & l'induilrie : en un mot, il femble
ne verfer ces richefles que pour les faire
partager au pauvre , & le mettre en é-
tat de fupporter le prix des denrées.

Pour fe convaincre des avantages du lu¬
xe , il ne faut que comparer le pauvre
induïlrieàx travaillant dans Londres ou dans

les environs de cette capitale , avec ceux
de la principauté de Galles & des autres
contrées éloignées. E11 parlant de pau¬
vres , je n'entends point parler de ces hem-»
mes voués à une pareffe criminelle, qui ,

voulant fubfifter de charité ou de vol, fe
rendent dans les grandes villes, où ils ne foru

r*
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pas fi aifément découverts que dans les
provinces.

A ce même fujet , je ne puis m'empê¬
cher de condamner une efpèce de luxe,
que perronne ne s'efl encore avifé de fron¬
der , mais qui, pour partir d'un louable)
motif , n'en efl pas moins préjudiciable au
bien public. J'ai ici en vue, les charités
déplacées. La charité , adminiftrée avec

prudence & contenue dans de certaines
limites , caraêtèrife la bienfaifance du peu¬

ple Anglois; mais combien d'aumônes indi-
fcretes , faites à la fcnéantife qu'elles fa»
vorifent, au lieu d'être refervées à fin»
duftrie qu'elles devroient récompenfer.
Je confidére ces largelfes, comme des dé-
penfes de luxe , parceque ce n'efi: jamais
l'humanité , mais l'orgeuil qui préfide à
leur diftribution.

Que le luxe fuive toujours les richefies,
cela eft évident: il n'y a de luxe qu'autant
que l'argent devient plus commun ; mais
la valeur ven.de de toutes les marchandi-
fes croit en proportion de ce même numé¬
raire. En 1307, que l'intérêt de l'argent
étoit de quarante cinq pour cent a toutes

)
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les denrées étoient à très bas prix. En
1604, le numéraire étoic tellement augmen¬
té, que l'argent ne portoit plus que neuf
pour cent d'intérêt , & le prix des den¬
rées alors avoit haulTé en proportion : ce
prix a graduéilement monté ju'à nos jours,
â l'exception des rems où la Nation fut dé¬
chirée par des guerres civiles, êc inquiétée
par fes ennemis.

Le luxe , en s'attaehant toujours à l'opu¬
lence, doit naturellement affeéler les fab-
fiflances plus fpécialement que les autres
marchandifes ; & cela parce qu'il met de la'
profufion dans lès dépenfes ; il porte lès
performes riches à fe faire fervir par un
grand nombre de domelbiques qui accou¬
tumés à vivre d'aliments greffiers mais
fains , font alors nourris de viandes dé¬
licates ; &-il excite ces mêmes perfon-
nes à entretenir uniquement pour le plaifir
un plus grande quantité de chevaux : ces
deux objets de dépenfes , accroiffent con-
fidérablement la confommation des vian-
des & des grains.

Le luxe affeéle encore le prix des den-
ïées en un autre point; c'ell par une pro-
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digieufe quantité de veaux & d'agneaux
égorgés pour le marché de Londres : il
efl: impoffible que cette deftruétion n'au¬
gmente pas le prix du bœuf & du mou¬
ton; parceque ces veaux & ces agneaux
conformaient alors *en trois mois une nour¬

riture dont la valeur auroit été fuffifante,
pour les élever jusqu'à l'âge de deux ans.
Cette grande confommation , comme je
l'ai déjà obfervé, encourage l'agriculture ,

& fait circuler l'argent entre toutes les
çlaffes du peuple ; tandique les taxes fur
les objets de luxe ne tombent que fur le riche
& que la claffe Cultivatrice efb foulagée
d'une partie de ces taxes , payées avec
joie pour l'acquit des charges de l'Etat, &
l'entretien des forces Nationales ; je ne
veux déligner ici que les taxes qui font
direélement fupportées par le confomma-
teur; telles font les douanes , les acci-
fes, qui affe&ent toutes les chofes com-*
merçables.

On ne manquera pas d'obferver que cet¬
te profulion dans les dépenfes que le ri¬
che fait pour fa table, ainfl que la quan¬
tité de grain çonfommée par fe§ çh^
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Vaux , feroient infiniment mieux emplo¬
yées à la fubfiftance d'une foule de mai-
heureux qui languifient dans la rnifère*

Il feroit difficile de fe refufer à la vérité
de cette obfervatïon ; mais la nature du
mal fait aflez connoître le remède qu'on de-
vroit y apporter; car s'il efl vrai, comme
il n'eft guère poffible d'en douter , que la
confommation excède la ma fie de nos pro¬
ductions , ne feroit-il pas naturel de cul¬
tiver un peu mieux notre territoire, & de
convertir en terres labourables. ou en

herbages , des plaines immmenfes encore
couvertes de ronces, de genets épineux ,

tandis que le peuple manque de pain?
Il efl une autre efpéce de luxe qui efl

encore une fuite de la richefle nationale;
c'efl; que la plupart des citoyens opulents
abandonnent la province pour fixer
leur féjour dans la capitale, où les uns
font attirés par la facilité du commerce,
d'autres par la légiûation , mais le plus
grand nombre par les amufements & les
plaifirs. Toutes ces perfonnes traînent
avec elles une fouie de domeftiquss donc
la réunion efl d'une pernicieufe conlequen-
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ce pour un Etat; car la vie parefleufe
que mènent les valets eil non feulemeaC
propre à leur gâter l'eiprit & le cœurj
mais par leur fervice auprès des grands,
& leurs îiaifons avec les perfonnes des
claffes inférieures, ils portent la corrup¬
tion des mœurs dans tous les états. S'ils
retournent dans la province avec leurs
maîtres; ils deviennent une pelle encore
plus dangereufe pour les habitans des cam¬

pagnes , qui, dans l'efpoir d'être bientôt
revêtus d'un habit de laquais & de vivre
dans l'oiliveté , quittent la charrue, &
viennent dans les villes pour y accroître
le nombre des mauvais fujets* On fait
encore d'après l'expérience que les enfans
dans les villes, n'acquièrent que rarement
la fanté & la force dont jouifient ceux

qui font nés & élevés dans les campagnes.
Mais ce mal, nécelfairement attaché aux

grandes villes, efl une conféquence natu¬
relle & inévitable de l'accrpilTement des
richefles.

Néanmoins on peut confidérer les objets
fous un jour moins lugubre; ce feroit une
groffière erreur de penfer que tous ceux
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qui viennent fe réfugier dans les villes ,

font abfolument perdus pour la fociété, ou
même pour les travaux 'de l'agriculture.
Quiconque a un peu vécu dans les cam¬
pagnes, ne peut pas ignorer que dans les
tems de la fenaifon & de la moiffon, où.
l'on a le plus befoin d'ouvriers dans les Fer¬
mes , on voit accourir une foule innom¬
brable d'artifans de tout métier-, qui vien¬
nent s'offrir au moment même que leur
fervice efl le plus néceffaire. Cette claffe
d'hommes devient donc doublement utile
à la Nation. Ce fait efl inconteflable.
Les motifs de leur conduite fe devinent
aifément. Le tems de ces travaux cham¬

pêtres, efl pour eux celui d'une morte
Saifon; mais outre l'envie de fe procurer
line occupation utile, il efl encore à pré¬
fumer que la nature leur infpire le defir
d'aller refpirer cet air falubre, auquel ils
furent accoutumés dans leur jeuneffe %

quand on les formoic à la cuîtivation.
Mon delTein n'efl aflurément pas de

plaider ici en faveur du luxe. L'fîifloire de
tous les tems nous démontre que le luxe,
accompagné, du vice amène enfin la ruine
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de la Nation qu'il avoit d'abord rendue
fîoriffante. Je n'ai donc prétendu dire
autre cîiofe, finort que le luxe naîtra tou¬
jours des rieheffes d'une grande Natioîi
commerçante, & que ce qu'on efl une
fois forcé de confidérer comme une vertu,
ne doit jamais être régardé comme un
vice. Si ceux qui déclament avec tant dè
véhémence contre les funeftes effets dù

luxe, daignoient s'examiner eux-mêmes
avec une fcrupuleufe attention, peut-être
auroient-iîs à rougir de l'injuffice|de leurs
plaintes^

Que ceux.qui réfident dans leurs mai-
fons de campagne donnent l'exemple de la
bienfaifance aux pauvres habitans des vil¬
lages ; qu'ils diminuent, s'il eft en leut
pouvoir, ou du moins qu'ils n'augmentent
point le nombre des cabarets à bierre $

qu'on doit regarder comme la caufe réelle
de l'extrême maifère où tombent les ou*

vriers. En différentes parties de la contrée*
j'ai vu des paroiffes dont les habitans trou,
voient le moyen de fubhfler paffablement
eux & leurs familles , dans les tems mê¬
mes où le prix des travaux étoit à fix fchiE

lings
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îings par femaine ; tandis que dans d'au¬
tres endroits, ils meurent de faim avec
îieuf fchiliings en hiver, & de dix à douze
en Eté. Mais dans les lieux où refident
les premiers, on n'y voit point de cabarets
à bierre ; & ces habitans conviennent qu'ils
doivent l'elpèce de bien-être dont ils jouif*
fent, à ce défaut d'occafion de dépenfer
leur argent* Si cependant il n'étoit pas aifé
d'abolir ces maifons pernicieufes, dans les
lieux où elles font établies * il conviendrait
de veiller à l'obfervation des loix dont

l'objet efi: de reprimer toute efpèce de dé¬
bauches & de licences , d'empêcher les
jeux, & de ne permettre aux manouvriers
de refter dans leurs maifons qu'aux heures
deftinées aux repas ; c'eft ce qui efi: toujours
au pouvoir des Seigneurs qui refident fur
leurs terres. Ge fujet a été fi parfaitement
traité par le Reéteur Puwel, que je ne puis
que renvoyer le lecteur à l'ouvrage de ce
digne & zélé citoyen#

Tome IL
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CHAPITRE IV.

Des caufes ' réelles du haut prix des
denrées.

Quelle efl la caufe réelle de la cherté
des denrées en général ? cette queftion
pourra pardître fingulière à bien des per-
fonnes, après tout ce qu'on s'eft déjà per¬
mis d'écrire fur ce fujet. J'ofe croire ce¬

pendant que de tous ceux qui l'ont traitée,
il n'en efl: aucun qui ait remonté à la four-
ce de cette cherté qui éxifte véritablement.
Je pardonnerois aux Ecrivains qui ont pré¬
tendu en développer les caufes, de s'être
trompés dans leurs recherches , d'avoir bâti
de faux fyflêmes, & même d'avoir voulu
éblouir par des raifonnements fpécieuxj
mais ce que je trouve de vraiment répré-
henfible,, c'eft que leurs écrits loin d'offrir
des calculs de probabilité, ne contiennent
que des fatyres améres. Ces Auteurs fem.
blent n'avoir eu en vue que de grofîir le
nombre de leurs partifans, de porter le peu¬
ple à la révolté, d'exciter les efprits des
citoyens les uns contre les autres, de fo-
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menter les haines, de nourrir les jaloufies
d'entretenir les mécontfentements , en un
mot d'allumer le flambeau de la difcorde„
Il efl, je penfe, du devoir d'un citoyen
honnête de combattre ces écrits féditieux9

qui, échauffant peu à peu les efprits, pour-
roient enfin faire éclater des troubles, des

* J

divifions, des émeutes, des violences, des
brigandages , jetter le Royaume dans la
confufion, & lui faire éprouver réellement
toutes les infortunes dont on fe plaint.
En expofant mon fentiment fur une ma¬
tière qui intérefîe généralement la Nation,
je n'ai d'autres motifs que de la mettre en

garde contre des préjugés funeftes, de lui
donner des notions plus fdres, plus vraies,
de la convaincre enfin que c'eff une ca¬
lomnie atroce d'attribuer à tel homme, ou
à telle clafTe d'hommes' la cherté qu'elle
refient aujourd'hui, & qui n'efl; qu'un effet
naturel de la médiocrité de quelques' ré¬
coltes fucceffives, occafionnées par le dé¬
rangement des faifons. Sachant que les
plaintes, qui fe font élevées de toutes
parts, ont éveillé l'attention du Miniftère,
fit que le Parlement eft difpofé à prendr®

F 2
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les mefures qûi paroîtront lçs plus falu-
taires, j'ai cru que c'étoit là le moment
favorable de publier mes réflexions, que
je foumets à l'examen du Gouvernement.

Pour procéder avec ordre dans une ma¬
tière fi délicate & fi importante, il eft
d'abord néceflaire d'examiner fi les plain¬
tes journellement renouvellées fur la cherté
des denrées, portent fur quelque fonde¬
ment, pour nous affiner s'il efl bien vrai
que les denrées foient chères, & fuppofé
qu'elles le foient, pour déterminer de com¬
bien leur prix a&uel excède celui auquel
il feroit jufte & raifonnable que les Fer¬
miers ou les propriétaires les vendiffent.
La méthode la plus infaillible pour établir
ce fait , c'efl de comparer les prix des
denrées avec les prix des autres articles
de confommation, Par exemple, fi les ha¬
bits, les ameublements, les marchandifes
de -luxe marchent d'un pas égal avec les
denrées pendant' un certain nombre d'an¬
nées, nous avons la preuve la plus claire
que tous ces différens objets font généra¬
lement affe&és par une caufe qui leur efl
étrangère ; & fi nous remarquons encore
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qu'il y ait entre le prix des chofes com¬

merçâmes & l'intérêt de l'argent une ju-
lîe proportion , il efl: alors évident que
cette caufe qui influe généralement & uni¬
formément c'eft la richefle nationale: mais

pour fixer ceci avec une précifion propre
à entraîner la conviêlion univerfelle , il
faudroit réunir plufleurs particularités qu'il
n'efl pas aifé de rafiembler. Entr'autres
circonftances, requifes pour faire une exaéle
comparaifon , il feroit néceffaire que la
demande eût été égale pour chaque Arti¬
cle; car de-là doit dépendre la valeur
vénale de chaque marchandife. Mais»
comme je viens de l'obferver, ce font là;
des connoiflances qu'il efl: très difficile
d'obtenir; j'uferai donc du même privilège
que s'arrogent les autres Ecrivains; & je
fuppoferai comme un fait, que toutes les
denrées font à un prix exhorbitant ; ce

qui provient d'une caufe générale; & cette
caufe ne peut fe rencontrer que dans la
grande quantité d'efpèces circulantes dans
le commerce: d'où il fuit que, fi l'augmen¬
tation, furvenue dans le prix des maiv

chandifes, fe trouve dans une exaéte pro
F 3
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portion avec la multiplication des efpèces9
on ne peut pas dire que ces marchandées
foient chères. Cependant, comme des deman¬
des conlidèrable§& foutenues pour certaines
denrées, ouunedifette continue de ces mêmes
denrées peuvent altérer étrangement leur
prix ordinaire, je con viendrai, qu'en pareilles
circonftances, le prix de ces comefti'oles croî¬
tra jufqu'àun certain point, mais non pas au¬
tant qu'on le penfe communément, & jamais à
nnexcès qui puiffe donner unejufle aliarmeà
la Nation. Je necroispasme tromper en affii-
rant que le haut prix aéluel des denrées,
en Angleterre, n'a été occafionné que

par le rareté des grains; laquelle efl une
fuite néceffaire des mauvaifes récoltes que
nous avons eues fucceffivement les cinq
précédentes années. C'eft à cette caufé
qu'on doit attribuer la cherté de toutes
les chofes cotnmerçables & particulière¬
ment le haut prix des denrées.

C'eft l'accroiflement confidérable des ri-

cheffes, fi propre à étendre les améliora¬
tions de culture, qui amène à fa fuite un
mal apparent, & momentané, le luxe.
Les confommations iramenfes, que fait fai°
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je le luxe, ne manquent guère d'affeéter
les marchés : c'eit ce qui fut clairement
prouvé, il y a neuf ans environ, dans la
Chambre haute du Parlement, à l'examen
d'une perfonne qui avoit été dans les dif¬
férentes branches de commerce, concer¬
nant la boucherie. Elle attribuoit en grau*
de partie le haut prix des viandes au luxe
des villes; difant que l'artifan qui autre¬
fois étoit fatiffait de manger un gigot à
la braife, faifoit maintenant fervir fur fa
table du veau, &c. & que ce luxe s'in- ^
troduifant dans les clafles les plus infimes
de la fociété, il ne fe trouvoit plus perfon.
ne pour acheter les mauvaifes pièces, qui
devenoient des morceaux de rebut. Cette

opinion pourroit bien être particulière à
cette même perfonne; mais on ne peut
/guère douter que la confommation des
veaux & des agneaux ne îoit portée à un
excès prodigieux. J'ai déjà fait obferver
que la dépenfe qu'il faut faire pour l'engrais
de ces jeunes beftiaux en trois ou quatre
mois, n'efl: pas inférieure à celle de leur
entretien pendant deux ans. Il efi; donc
vifibie que cette dépenfe tend à faire reri•.

ri
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chérir les viandes de boucherie, & par con¬
tre - coup toutes les autres denrées, dans
une certaine proportion.

Le luxe contribue encore d'une autre

manière à faire haufler le prix des den¬
rées: il a, dans ces vingt dernières années
multiplié le nombre des chevaux de polie,
dans la proportion de dix à un. Les ca-
roffes de voyages font aufifi confidérable-
ment augmentés, ainfl que le nombre des
chariots de transport ; ces derniers font
une fuite de l'accroiflement du commerce

intérieur. Mais toutes ces commodités d'un

ufage public font un effet du luxe; l'ar^
gent, qui dans une Nation commerçante;
met tous les hommes de niveau, apprend
bientôt à l'artifan qu'il peut s'affocier avec
les perfonnes qui ont le ton & les belles
manières qu'on ^ prend dans les cercles de
la bonne Compagnie; les Domeftiques copient
les airs de leurs maîtres & de leurs maî-

treffes, & oubliant bientôt la neceflité où
ils font d'économiler leurs gages, ils fe
permettent les dépenfes les plus extravagan¬
tes: mais c'efl là le canal par où coulerons
foujour-s les richefSes. &c.
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Il eft inutile d'infifter fur les folles dé-

penfes dans lesquelles le luxe engage les
claffes inférieures d'une Nation. On fait
que la perte du crédit & les banqueroutes
font les trilles conféquences, qui en réful-
tent. Mais le tableau des effets les plus
funeffes du luxe ne doit pas nous faire ip
lufion. Il doit feulement fervir à nous

convaincre que le commerce ne peut s'é¬
tendre au-de-là de certaines limites, & que
le commerce le plus avantageux à une Na¬
tion, eft l'exportation des productions de fou
crû. Il efl hors de doute que la vente dé
la partie de ces productions, qu'à l'aide de?
rinduftrie on aura préparées dans nos ma¬
nufactures , fera doublement avantageufe à
la Nation. Le prix que la main d'oeuvre
donne aux matières premières, fervira à
l'entretien d'un grand nombre d'hommes
qui font la force de l'Etat , tandis que les
étrangers, qui achètent les matières manu¬
facturées , payent leurs gages ; ce qui produit
une augmentation dans le prix de nos grains
& de nos beftiaux.

Mais, comme la demande de nos mar-

çhàndifes de main d'oeuvre peut êcre limi-
F 5
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te'e, notre agriculture ne doit point fe bor¬
ner à la reproduction des grains nécefiaires
à la confommation intérieure, l'exportation
doit être une voie toujours ouverte pour la
débaraffer du furplus ; & quoique le profit
du commerce des produirions en nature ne
foit pas aulli confidérable que celui des ma¬
tières œuvrées, c'efl toujours un accroifle
jnent de gain ; & les retours en marchandi-
fes ou en efpèces, augmentent la richefîe
nationale. Les trafiquants , quelque néces-
faire que foit leur profeflion, ne font que
les colporteurs de ces marchandifes ; confi-
derés, fous quelque autre point de vue, ce
ne font, que des hommes avides de fe ravir
mutuellement les gains qu'offre le commer¬
ce: l'un s'éleve fur la ruine de l'autre; &
l'on doit confidérer le trafic, foit dans l'in¬
térieur, foit avec l'étranger, s'il excède les
bornes de nos produirions & de nos manu¬
factures, comme un jeu de hafard, où com¬
me dans tous les autres jeux, les profits re-
lient pour les cartes.

Mais quelque trifte que foit le coup d'oeil
de la fccne préfente , on auroit tort d'en
conclure que la contrée n'efl pas riche : ce-
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la fait feulement voir combien l'argent fe
difperfe & fe divife entre tous les ordres de$
citoyens j & je pourrois prouver, à J'avan¬
tage de la Nation, qu'une grande partie de
cet argent eft confacrée en améliorations de
culture, ce qui eft de toutes les manières
de difpofer d'un capital la plus générale¬
ment utile.

Les nouveaux défrichements, & toutes
les améliorations qu'on a faites en agricul¬
ture, avec les navigations intérieures, ont
employé des fommes immenfes en achat de
grain pour la nourriture des ouvriers. Ce
font là les vraies richelfes d'une contrée.,

Qn auroit tort de conclure que le défaut
d'argent , où fe trouvent quelques trafi¬
quants pour avoir fait de trop grandes en¬
treprife s , eft un figne de la pauvreté de la
Nation. Portez vos regards fur les ri-
cheffes que poflède la clafie de nos Fer¬
miers , & vous aurez lieu de vous applau¬
dir qu'elles fe foient ainfi accumulées entre
les mains d'hommes, qui favent en faire
un emploi fi utile à la Nation. La profpéri-
té de ces hommes eftentiels réduira toujours
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l'intérêt de l'argent, & confervera la valeur
vénale des terres.

Mais, qu'il me foit permis, avant.de quit¬
ter ce fujet, de faire obferver que fi je n'ai fait
aucune diftin&ion entre l'agriculture, les ma»
nufa&ures, le commerce, c'eftfqu'il y a en-
tr'eux une liaifon fi intime, que la prépon¬
dérance de l'un des trois feroit préjudicia¬
ble à la Nation ; mais l'agriculture doit être
confidérée comme la fource des deux au¬

tres.

•Les perfonnes, qui s'efforcent de nous
prouver que l'agriculture, le commerce &
les manufactures procurent des avantages
diftinéts & indépendants les uns des autres,
femblent n'avoir que des connoiffances très
bornées ou bien fuperficielles de l'état poli¬
tique de l'Angleterre ; car s'ils fe. rappel-
loient que les productions naturelles de cet¬
te contrée, confident en grains, à l'ufage
des hommes, & en matières premières pour
nos manufactures, telles que les peaux, les
}aines, l'étain, le plomb & le fer, ils re-
connoîtroient que les cultivateurs & les ma¬
nufacturiers font dans une mutuelle dépea-
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dance les uns des autres, & que pour obte¬
nir le plus grand avantage national de leurs
travaux réciproques, il feroit en quelque fa¬
çon néceiïaire que le nombre des hommes
dans chaque clafte fut toujours dans une ju-
fte proportion ; du moins à l'égard des pro¬
fits qu'on peut faire fur les produirions de
la terre , qui font les ricliefles naturelles
d'une contrée, cette proportion me paroi-
troit néceiïaire, bien entendu que la clafle
cultivatrice eft allez nombreufe pour pour¬
voir par fes travaux à fa propre fubfiflance
& à celle de la troifième cîafle, compofée
de la marine, de la Soldatesque, & de cet¬
te foule d'hommes qui vivent dans l'oifive-
té: mais on ne doit attendre aucun avanta¬

ge de cette diftribution , fans le fecours
des trafiquants, dont l'emploi eft d'expor¬
ter nos marchandifes manufaéturées, le fur-
plus de nos grains & de nos Ynatiéres bru¬
tes , & de nous rapporter en retour de l'ar¬
gent, ou, par voie d'échange, des matiè¬
res premières à l'ufage de nos manufaétu-
res, & qui font des productions étrangères
à notre fol.

Ces trois claffes ont donc entr'elles ma
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rapport eflentiel, & chacune de ces clafféî
eit tellement dépendante des deux,autres 9

qu'elle ne peut exifter feule dans cette
contrée , avec avantage pour la Nation.
Je ne fais même s'il feroit facile de dé¬
terminer laquelle des trois peut s'arroger
le premier rang : car il nous ne faifons
pas croitre la quantité de grain néceifaire
à notre confommation, nos manufactures
ne feroîent plus fi avantageufes à la con.
trée; & fans ces mêmes manufactures
nos grains feroient exportés avec moins
de bénéfice. Nous avons donc befoin
d'un clafie d'hommes qui s'occupent du
trafic; mais cette claife ne fert utilement
îa Nation qu'autant qu'elle exporte fes
productions territoriales ; & ce n'eit que
dans la proportion qu'une telle exporta¬
tion excède* la valeur des marchandifes

importées , que la balance efl en faveur
de l'Angleterre.

Il faut cependant obferver que l'avan¬
tage , qui peut parvenir de ce commerce^
a de certaines limites , au-de-là desquel¬
les, il ne fauroit s'étendre. 11 dépend de
îa demande des marchés étrangers, que
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règle la confommation, variable elle-mê¬
me au gré du caprice des cours. En con*
féquence il n'eft pas poflible de détermi¬
ner avec quelque certitude, la proportion
qu'il conviendroit d'établir dans le nom¬
bre des ouvriers de chaque clafle. On
doit donc pofer pour maxime certaine
que chacune de ces claffes recevra des
deux autres, le nombre des ouvriers dont
elle aura befoin , fuivant l'occurrence :
mais on doit toujours, fe rappeller qu'en
aucun tems les manufu&ures n'employent
plus d'ouvriers qu'il n'en, faut pour répon¬
dre aux demandes du commerce , au lieu
que la culture des terres n'eft jamais fur-
chargée par le nombre; car fi la quantité
de grains 6c de beftiaux , étant trop con-
fidérable par la confomation, réduifoit le
prix des denrées fort au deffus de celui
que le Fermier devroit raifonnablement
efpérer, le bon marché créeroit bientôt
de nouveaux confommateurs, qui de tou¬
tes les contrées accourroient fur le terri¬
toire où regne l'abondance. Rien ne fe-
roit donc plus propre à rendre une Na¬
tion formidable par l'accroiflement pro-
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greffif de fa population ; & les taxes fur
les divers objets de confommation au¬

gmenteraient fon revenu, au point que le
Gouvernement fe trouveroit bientôt en état

d'acquitter une partie de fes dettes ; du
moins feroit il en état de protéger fon ter¬
ritoire , fans furcharger le peuple d'au¬
cun nouvel impôt. Cet argument paroî-
troit devoir faire donner la préférence à
l'agriculture fur les manufaélures & le
commerce : mais je ne me propofe que
de la faire envifager comme la fource
dont les deux autres font des ruiiïeaux.

Une objeètion à laquelle je m'atteïids ,

c'efl: qu'en réponfe à toute cette théorie,
on oppofera l'exemple de la Hollande. Mais
je crois devoir prier les perfonnes qui
me font cette objeétion de prendre garde
que tout ce que j'ai expofé fe rapporte

•direèlement à la politique de l'Angleterre,
& de confidérer en même tems que, fi
la Hollande a non feulement fubfifté ,

mais eft devenue puiiïante par le feul tra¬
fic ,. c'efl ici le réfultat de circonflances
particulières où fe font trouvés les Hol-
kndois : ils fe font établis fur un petit

coia
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«oin de terre marécageux , environné d'en»
liemïs dont l'intérêt réciproque étoit de
protéger cet Etat nailTant contre les en-
treprifes les uns des autres ; & c'elMà ce
qui a rendu ce petit Etat l'entrepôt du
commerce de toutes les Nations, & ce
qui a fait des Hollandois, les voituriers <%
les Banquiers de l'Europe. Ainfi le con¬
cours de pluileurs circonflances fingulières
a fupplée à ce que la Nature avoit refufé
à ce Peuple,.animé du défir de confertef
fa liberté.

Mais pour revenir à mon fujet, il me

paroît inconteftabie que le haut prix des
denrées vient en grande partie de ce
grand nombre de chevaux que nous entre¬
tenons , qui font une confommation pro-
digieufe des produélions de la terre, &
dans une bien plus grande proportion que
le relie du bétail , qu'on peut toujours
nourrir à bien meilleur compte. A moins
donc qu'on ne falTe voir que l'importation
des avoines ell toujours allée en croiflant
pendant les vingt dernieres années , il eft
évident ou que la culture des autres grains
a diminué , ou qu'on a cultivé une plià

tqim iî*
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grande étendue de terrein ; & il doit être
tout au(Ti certain qu'àmoins que la quan¬
tité des fourrages n'ait augmenté dans la
même proportion , nous devons avoir
beaucoup moins de nourriture pour nos
boeufs , nos* moutons, &c- qu'avant cette
prodigieufe multiplication de chevaux.

Je conviendrai que des landes ont été
défrichées, que des commuues ont été na.
turellement clofes ,• & que toutes ces a-
méliorations ont nécefiairement dû accroî¬

tre la mafle des produirions naturelles ;
mais je ne puis croire qu'elle ait augmen¬
té dans une proportion égale à la confom-
mation ; & de plus il efb très vraifembla-
ble que la majeure partie des friches nou.
vellement converties en terres labourables
auront été confacrées aux productions qui
fervent à l'entretien des chevaux. On

doit d'autant plus le préfurner que. dans
ces vingt dernières années, il s'eft fait une
augmentation fi confidérable dans le
prix des avoines , qu'il a excédé toute
proportion avec celui des autres grains,
& que les avoines fe font fi uniformément
fou-tenues à ce degré ds cherté, qu'il fan-
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droit qu'un Fermier n'eût pas entendu fes
intérêts, pour ne pas donner la préférence
à cette efpèce de grain , fur toutes les
autres, même dans les Comtés où fe fait
l'éducation dés befliaux , en vue d'élever
des chevaux- au lieu de bêtes à corne ;

car un jeune cheval eft fouvent d'un plus
grand fervice, à trois ans , que ne peut
l'être un bœuf de fept ans. D'après tout
ce que j'ai expofé, il eft comme démon¬
tré que le luxe eft une des caufes du haut
prix des denrées; mais perfonne, feins dou.
te, n'entreprendra férieufement de nous

perfuader qu'une chofe qui encourage l'a¬
griculture , puiffe être préjudiciable à un
Etat.

Quand je confidére i'état préfent de
cette Nation , il me parole évident que le
produit des terres dans une année mo¬
yenne eft à peine fuffîftint pour notre con¬

sommation : il eft certain que par le con¬
cours de pauvres gens dans les Capitales,
la confommation du froment eft fans com¬

parai fon plus confidéiable qu'elle ne î'é-
toit, lorsque ces mêmes perfônnes répan¬
dues dans les campagnes, fe nourriflbient

G 2.



100 DE L'UTILITÉ DES

de pain d'orge, de feigle , ou d'avoine;
& cette efpèce de Luxe a paffé des grandes
villes dans les bourgs, & jusques dans
les villages.

Plufieurs de nos Ecrivains , & de ce
nombre eft l'ingénieux Auteur du Traité
fur le commerce des bléds, ont prouvé
très clairement que la confommation du
froment a été presque égale à la quantité
que nous en récoltons, & que même dans
les années les plus abondantes, il ne s'en
ell: pas exporté pour plus de neuf cents
quarante fept raille livres fterlin. S'il fe
trouvoit quelqu'un qui doutât de cet arti¬
cle, je l'engage à confulter fir James Ste-
nart; il trouvera, dans le premier volume
de fes Recherches fur les principes de l'é¬
conomie politique, (Inquiry into thePrin-
ciples of Politicaî Oeconomy , vol. j* p.
58) des preuves de la plus forte convic¬
tion. Si ces faits ne peuvent-être contes*
tés , il efl: dès lors certain que la con¬
fommation doit être de bien peu inférieu¬
re au produit d'une année moyenne , &
conféquemment que la difette doit fe faire
fentir dans les mauvaifes années. Il ne
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doit donc pas nous paroître furprenant
qu'à la fuite de cinq mauvaifès années
confécutives, on fe foie apperçu de la rare
té des grains, ou du moins que le dé*
faut des récoltes ait influé fur le haut

prix des denrées. Mais la connoiflance
que nous avons du mal, doit nous indi¬
quer le. remède qu'il convient d'y appor.
ter.

Si notre confommation eft plus grande,
ou feulement égale à notre produit , il
faut augmenter ce dernier , & l'abondan¬
ce , venant à renaître, fera tomber le prix
des denrées ; car quelle que foit l'influen¬
ce des autres caufes fur le prix des den¬
rées , ce prix fera bien furement réglé par
la difette ou l'abondance. Pour augmen¬
ter le produit des terres , il faut encoura¬

ger le Fermier, par la conviction qu'il eit
de fon intérêt d'étendre & de perfection¬
ner fa culture; par la certitude du débit
de fes récoltes quelqu'abondantes qu'elles
puiffent être & par l'attrait de jouïr fine¬
ment de la récompenfe de fes travaux.
Il eft fans doute des moyens infaillibles
de nous procurer l'abondance ; & ces

G 3
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moyens vont faire le fujet du Chapitré
fuivant.

CHAPITRE V.

Des Moyens de procurer Vabondance.

J'ai expofé d'une manière fuccinte, pré-
cife s claire , les raifons les plus décifives
pour prouver que le monopole des terres,
ou la grandeur des Fermes , n'efl point
une des caufes du haut prix des denrées :
& j'ai eflayé de montrer que le luxe &
les accapareurs ne p.ouvoient avoir qu'une
influence indirecte fur Cette cherté , dont
ja vraie caufe efl la dilette réelle qu'à é-
prouvée l'Angleterre, Pour mieux s'aflu-
rer de cette vérité , il Droit à délirer
que le Parlement voulût prendre des in¬
formations dans différens Comtés, dç quel¬
ques perfonnes éclairées & intégres: quel¬
ques recherches particulières font infuffi-
fantes pour conflacer ce fait; des circons*
tances locales ne peuvent fonder une as-
fertion générale. Mais j'ai bien peur que
le produit moyen, que donneroient tou¬
tes les parties réunies 5 ne confirme mon
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affertîon. Je fuis fâché de le dire : mais
ce mal n'eil pas fufceptible d'un prompt
remède. La légiflation a fait tout ce qui
dépendoit d'elle , en ouvrant fes ports

pour recevoir les grains étrangers : mais
de quelle contrée le grain deVroit-ii nous
arriver? En Hollande il n'eft pas moins cher
que dans ce Royaume. Les ports de Fran¬
ce & de Flandres font fermés. Dans la

Baltique, ils ont été ouverts & fermés k
différentes fois dans un intervalle de dou¬

ze mois. La Sicile ne laide fortir de fes

ports qu'une quantité limitée de grains ,

qui doivent être exportés dans les do¬
maines du Pape. En Amérique, le froment
efl à cinq Schillings fix deniers Sterlia
le boifleàu ; & à ce prix il n'efl pas poili-
ble qu'il foit exporté en Angleterre.

Si ce font là des faits contre lefquels
on ne puifle sdnfcrire, il en réfulte né-
ceffairement que nos efpérances au dehors
feroient très peu fondées. La patience
efl notre unique refïonrce. Nous avons
eu cinq récoltes confé nuives de la plus
grande médiocrité; & cette dernière a été
généralement mauvaife. Il en a été à

G 4
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peu pré? de même dans le relie de l'Eu-
tope* Nous ne devons donc pas nous at¬
tendre que le bon marché des grains puif-
fe renaître avant le retour d'une année
univerfellement abondante. Tout ce que

peut faire la béglflation, c'ell de fe met¬
tre à l'abri du danger, & cela me paroit
être en Ton pouvoir. 'Mais quelque falutai-
re que puifle être l'expédient, c'efl uni¬
quement de l'abondance qu'il faut attendre
le bon marché des grains.

La cherté ne s'étend pas feulement fur
les grains; elle affeéle généralement toutes
les denrées, & nommément les viandes
de boucherie, dont le haut prix fe foutien-
dra, tant qu'il ne fe fera point de dimi¬
nution dans celui des grains. Ces deux
objets font & doivent être dans une dé¬
pendance tellement réciproque, que la mê¬
me caufe qui affedle l'un, doit en même
tems influer fur l'autre.

Je fuis dans l'intime perfuafion que nous
devrions étendre notre culture, & mettre
en herbages ou en terres labourables une
plus grande partie de notre territoire; car
è'efl une vérité défait, que-le grand n6m-
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bre de chevaux entretenus dans cette con¬

trée, & la quantité des juments & des
étalons nécefTaires dans nos haras pour
foutenir l'exportation de cette branche de
commerce, doivent confommer le produit
de beaucoup de terres qu'on pourroit re°
ferver à d'autres objets. C'eft là incon-
teflablement une des caufes du haut, prix
des denrées: mais ce mal, fi c'en efl un,

produit de fi grands avantages, qu'il faut
fe refoudre à l'endurer, ne fût ce que par¬
ce qu'il encourage puiffament l'agriculture
& que de quelque maniéré que l'agricultu¬
re puiffe être encouragée, le bien public
doit en réfuher, puïfqu'elle efl la fource
de nos richeffes & la bafe de notre puif-
fance.

Le cas efl le même à l'égard de la tue¬
rie des veaux & des agneaux, qui certai¬
nement confomment en quelques mots une
nourriture dont la valeur pourroit fervir à
l'entretien de troupeaux nombreux ; mais
l'inconvénient de cette efpèce de luxe
étant encore compenfé par de plus grands
avantages, doit être fouffert, excepté le
cas de la mortalité des befliaux ; car, à

G 5
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moins que le bien général de l'agricultu¬
re. ne l'exige néceffairement; il eft toujours
dangereux de vouloir reprimer le luxe in¬
nocent d'un Peuple libre & riche. Le mo¬
tif puilTant, que n'ont pas les autres Peu¬
ples, & qui décide l'Anglois à fe livrer à
toute Finduftre dont il eft capable, c'eft
îa fureté de jouir des fruits de fes travaux
au gré de fes defirs, fans en pouvoir être
empêché par d'autres obftacles, que ceux
qui préjudicieroient à la fociété. Une pa¬
reille fureté dérive de la juftice par ef-
fence. Si chacun a le droit de difpofer
arbitrairement des polTeffions dont il eft
héritier, à combien plus forte raifon doit-
il être permis de faire tel emploi qu'on
jugera à propos d'une propriété acquife par
l'induftrie.

Mais cette liberté dans le choix des

jouifiances, fomente le luxe, trop pro¬
pre à accroître le mal dont nous nous

plaignons.
Je conviens que cette conféquence coule

naturellement du principe; mais contre ce
mal, il n'eft point de remède d'une effi¬
cacité connue; ôi de ce mal, comme je
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l'ai obfervé, il refaite de gands biens. Il
eil de la fageffe d'un Gouvernement, qui
doit toujours tirer le meilleur parti poffi-
ble des paffions humaines, de mettre à
contribution le goût dominant pour toutes
les dépenfes de luxe : ces aépenfes pour-
roient être plus ou moins taxées en raifon

'de l'inutilité de leur objet; mais j'aban¬
donne à la Législation de fixer jufqu'où
ces taxes doivent être portées. Ce genre

d'impofition augmenteroit certainement le
revenu du fifc; car il eft peu d'hommes
qui n'aient le fot orgueil de le difputer à
leurs voifins en extravagance. Mais fi
c'eft un mal, loin de l'encourager, il faut
chercher les moyens d'en retarder les pro<
grès, & diriger notre principale attention
fur les objets qui peuvent nous proçureir
conftamment l'abondance.

Entre les différens moyens de faire re¬
naître l'abondance, je n'en connois pas de
plus recommandable que celui d'étendre
la culture du territoire. Quoiqu'on ait déjà
défriché des landes & des communes, il
eft évident, d'après ce que nous avons dit
plus haut, que la quantité n'en eft pas
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égale à Taccroiffement de la confommation.
S'il en. étoit autrement, il fe feroit fais
une diminution dans le prix des denrées,
parcequ'elles feroient devenues abondantes;
& l'abondance eff la feule chofe capable
de balancer l'effet de la richeffe & du lu¬
xe. En confirmation de ce que j'avance, je
pourrais citer Bath, ville d'amufements
de plaifirs, où le bas prix des denrées,
occafionné par l'abondance, attire une fou¬
le de perfonnes qui viennent y fixer leur
demeure.

La cultivation étant notre unique ref-
fource, le premier pas que devrait faire
le Gouvernement pour ramener l'abondan¬
ce, ce feroit d'enclorre, de divifer & de
mettre en état de culture toutes les fôrets
& tous les parcs deffinés au divertiffement
de la chaffe, & qui ne font qu'un éternel
fujet de plaintes dont la Nation efi: indi¬
gnée, Qu'on féconde ces terreins inutiles,
& que des champs chargés de r.iches moif-
fons, ou que des riants pâturages couverts
de troupeaux nombreux remplacent dans
ces parcs immenfes les bêtes fauves, qu'on
y renferme pour le défçfpoir des cultiva-
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ceurs 6i trop fouvent pour le fort funefle
de quelques malheureux pour qui elles font
un objet de tentation. Combien ne font-
elles pas de braconniers, qui crouppiffaiit
dans le libertinage, le défordre , fe font
rendus la terreur des honnêtes gens de leur
voifinage, & qui, fans cette fatale occa-
ûon , auraient embrafTé des profeffions
utiles, & feraient devenus autant de fu-
jets laborieux?

Cette entreprife devroit faire l'objet de
l'ambition d'un Miniftre: elle le combîe-
roit d'une gloire immortelle: la Nation ap¬

plaudirait à une opération qui en augmen-
'

tant le revenu de l'Etat, procurerait une

occupation lucrative à une foule d'ouvriers
qui languiflent dans l'indigence. Cette tâ¬
che n'eft pas d'une auffi difficile exécution,
que quelques perfonnes pourraient bien le
croire; & le Miniftre qui l'entreprendrait
ne ferait pas dans le cas de craindre le
reflentiment des Officiers chargés de fin-
fpeéiion de ces vafles forêts: des penflons
viagères fupérieures à tous les émoluments
de leurs places, feroient un dédommage¬
aient qu'ils accepteraient avec joie.
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L'exécution d'un pareil projet demande
d'être conduite avec beaucoup de modé¬
ration & une fcrupuleufe attention à la
juftice. Il feroit d'abord à propos de por¬
ter un Bill dans le Parlement , pour obli¬
ger les paroiffes & toutes les perfonnes
qui jourfFent du droit de commune-, de¬
dans les forêts du Roi , de prefenter les
titres qui légitiment ces droits , & pour
faire tracer des limites de manière que

perfonne ne foit dans le cas de fe plain¬
dre de ce changement. Le bien public ré-
fuîteroit toujours de la dlvifion de ces
communes en autant de propriétés, qui
feroient mifes infenfiblemént en état de
culture. Les droits qui n'auroient pas été
vérifiés dans un tems preferit , feroient
règles par des Commiffaires nommés par
le Parlement; & de ce quirefleroit, corn,
me étant inconteftablement le domaine de
la Couronne., on en difpoferoit de ia ma¬
nière que je vais indiquer.

Il conviendroit , je penfe , d'en diftri-
buer quelques acres à chaque habitant
d'une paroiïfe , & d'en affigner à chaque
petit Fermier le nombre que fes facultés

■
■ ..Vl
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& Ton induflrie lui permettoient d'ajouter
à fa Ferme. Tous ceux d'entre ces nou¬

veaux propriétaires dont îes poiTeSions fe
trouveroient contigues , pourroient former
un village qui deviendroit très utile ; les
terreins les plus découverts fe diviferoient
en de gtandes portions , chacune de cent
acres , qu'on mettroit à l'enchère , pour
être affermées foit à vie , foit fur des
Baux de trente & un ans, qu'on pourroic
toujours renouveller de fept en fept an¬
nées.

Quand je détermine les portions à cent
acres , je ne veux pas infirmer qu'il faille
n'accorder à chaque Fermier qu'une feule
portion : on laifferoit à chacun d'eux la
liberté d'affermer autant de ces portions
que fes fonds & fa capacité pourroient
lui permettre ; car j'ai deja fait voir qu'u¬
ne Ferme de quatre cents acres , exploi¬
tée par un feul Fermier opulent , rend ,

toute proportion gardée , un produit bien
plus confidérable que la même étendue de
terrein , divifé en quatre petites Fermes
exploitées féparément pas quatre différents
Fermiers.
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Mais pour aflurer à J'i tat les avantages
qu'il doit fe promettre de cet arrange¬
ment, il feroit néceffaire d'y joindre une
condition efïlntielle : ce feroit que qui¬
conque auroit affermé à vie ou à terme #

une ou pîufieurs de ces portions de ter¬
res , feroit tenu dans un nombre limité
d'années , de.mettre en état de culture
les terres qui lui auroient été adjugées ,

fous peine de s'en voir défaifir, malgré
les améliorations partielles qu'il auroit
deja faites. Cette précaution fage, en for¬
çant tous ceux qui feroient chargés de
l'exploitation des terresi de les mettre réel¬
lement en valeur, empecheroit les perfon-
nes riches d'tn faire faequifition en vue
uniquement d'en faire des parcs ou des
garennes pour fe procurer le plaifir de la
chaffe : c'effc de ces derniers qu'on peut
juflement dire qu'ils font le monopole des
terres , & non pas de ces Fermiers opu¬
lents, qui par l'emploi d'un capital de dix
mille livres flerlin en agriculture , forcent
la terre à donner un produit bien fupé-
rjeury à celui qu'en retire le petit Fermier,
toute proportion oblérvée : cependant les

un*
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uns & les autres font néceflaires; car une
Ferme , quelle qu'en foit l'étendue , fera
toujours convenablement exploitée , (1 elle
efb en proportion avec les fonds de l'entre¬
preneur; & fous ce point de vue, le grand
& le petit Fermier deviennent utiles au
public.

A la diflribution des terres , il feroit
eflentiel de .joindre tous les encourage¬
ments poffibles pour les entrepreneurs de
culture. On leur feroit d'abord la remi-
fe de plufieurs années de rente, qu'ils ne
commenceroient à payer que dans la fepr-
tième année; toutes ces terres joaillent à
jamais de l'exemption de la dixme &c. fe
refervant de dédommager le Clergé par
l'aliénation de quelques portions de ces
domaines; & pour l'encouragement do bé¬
tail , je recommanderais de donner une

gratification à ceux qui façonneraient les
bœufs au joug , & cette gratification
d'une partie proportionnelle de la rente :
petit-être verrait on renaître J'ufage de ces
animaux fi utiles dans les terreins gîaifeuxs
car on fait que dans les terres les plus
tenaces, & les plus difficiles à rompre, il

Tms IL H
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ne labourent pas moins bien que les che¬
vaux, & qu'ils fe tirent beaucoup mieux
d'affaire dans les chemins impraticables.
On peut tout fe promettre de l'encoura¬
gement; mais les taxes & les reftriétions
ne font propres qu'à tout gâter , & dans
lin pays libre , elles ne répondent jamais
aux vues qu'on s'en étoit promifes. On
leveroit une carte exâ&e de ces terres ,

ou feroient marquées toutes les différentes
portions ; cette dépenfe eft la feule qu'e-
xigeroit l'exécution de ce projet , qu'on
pourroic même d'abord effayer par le dé-
{richement d'un forêt ou d'une parc,pour
fe décider d'après les avantages qu'on en
verroit réfulter.

Il eft une condition qu'il feroit peut-
être encore néceffaire de prefcrire aux
Tenanciers , ce feroit de les obliger de
conftruire fur les terres deflinées à la cul¬
ture des grains, une grange & deux ca.
banes , & fur celles qu'on voudroit met¬
tre en herbage , des hangards & des ca¬
banes proportionnées à l'étendue des ter.
res : l'éreêlion de ces bâtiments fe feroit
dans un tems limité.
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Tous les arbres, à l'exception de ceux
dont ou pourroit faire-ufage dans les chan¬
tiers du Roi & qu'on marqueroit préala¬
blement , feroient compris dans les condi¬
tions flipuîées dans les baux. Il en ré-
fulteroit un avantage réciproque pour les
parties contraélantes : d'un côté , cela é-
pargneroit au Roi la dépenfe de la coupe
& du tranfport, & de l'autre le Tenan¬
cier pourroit. en conferver quelques 11ns
fur fes pâturages , & il auroit encore fur
fon terrein lés bois néceffaires à la con-

itruétion de fes bâtiments.

Je ne penfe pas qu'il foit néceilaire
d'inliiïer fur les avantages qui doivent ré-
fulter de l'exécution de ce plan ; ce le-
roit , pour le Roi , un confidérable ac-
croiflement de revenu; & pour les pro¬
priétaires des terres, un exemple bien pro¬
pre à les engager de convertir en prai¬
ries ou en terres labourables les terrain*
incultes qu'ils pofîedent.

M. E-velyn , dans fon Sylva , confirma
par les raifons les plus décilives, la né-
ceffité d'adopter un pareil projet. La de-
fcription , qu'il fait de nos forêts, peint

r 11 s
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leur état déplorable fous les plus vives
couleurs ; & nous • n'avons aucune raifon
de penfer qu'il s'y foit fait depuis des
améliorations, " Dans nos forets, dit cet
alluffcre Auteur, pour un arbre qui pro-
jfpére , vous en trouvez vingt autres qui
^croiflTent d'une manière difforme, qui lan-
guident, on qui meurent; ëc au lieu d'ar.
fcres, vous voyez des milliers, d'arbriflèaux
ou d'arbufles : mais combien de pourritu.
ïe, de cavités où féjournent des eaux em-

poifonnées par la putrefaéllon des feuil-
• les qui y tombent ; vous ne rencontrez

par tout que des troncs pourris, des ti¬
ges endommagées , des branches rom¬

pues, ou deffechées, ou mourantes &rc."
Mais qu'il me foit permis d'expofer ici

l'opinion de cet eflimabie Auteur , fur l'u-
fage qu'il conviendroit de faire de ces
terreins immenfes & d'un parfaite inutilité
dans leur état préfent, pour les rendre
profitables au public.

w Il n'eft pas, dit-il, d'expédient moins
coûteux , plus facile & plus prompt pour
multiplier les bois de conflruètion, que de
favorifer la çroïfTauce & les progrès des
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arbres de haute futaie , tels que le ehê-
ne &c. en mettant en état de culture les
forêts , les bois & les parcs des domai¬
nes d'environ deux cents mille acres ; &
après avoir expofé la méthode d'y faire
les plus utiles améliorations , il ajoute.
" Une entreprife qui feroit tant d'hon¬
neur à l'humanité d'un Prince , devroit
faire l'objet de fon ambition : j'ôfe croire
que l'exécution d'un projet fi conforme
aux vœux de la Nation , le couvriroic d'une
gloire bien plus pure , que des batailles
gagnées ou des Provinces conquiles, s'il
eft vrai que la gloire des Princes ne-cor?,
fifte que dans le plus grand intérêt, ou
la plus grande félicité des peuples."

L'efpèce de culture , qu'il conviendroit
de donner aux domaines du Roi, pour fa
procurer en abondance les plus beaux &
les meilleurs bois de conftruélion , eft û
favement détaillée par M. Evelyn , qu'on
donnera , j'efpére , quelque attention aux
jnftruélions d'un homme fi juftement cé¬
lèbre. Tout ce que je me propofe ici,
c'eft de faire accorder mon plan avec fes
idées , autant qu'il me fera poffible, il

H 3
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nous dit que pour avoir d'excellens bols
de conflru&ion , il convient de les tenir
ifolés, & de donner à la terre de fré-
quens labours pour écarter , par la diver-
fion des molécules de la terre , les obfla-
cles qui arrêtent le progrès des racines ,

retarderoient ea même tems l'élévation de

]a tige. La trop grande dureté de la ter¬
re s'oppofe à l'extenfion des racines ,

malgré l'aêtivité de leurs fortes végéta¬
tives; mais cette réfiffance vaincue, elles
font de nouveaux progrès, & fournirent
une nourriture plus abondante à leur ti¬
ge qui femble en recevoir une nouvelle
vie,

J'obferverai , avec toute la déférence
que je dois à cet Auteur eftimable, que
fi fon plan s'éxécute dans toute l'étendue
de la forêt , il n'eft plus poffible de fon-
ger à la convertir en terre labourable : je
conçois bien que par cette efpèce de cul¬
ture, tous les différens arbres qu'on aura
plantésprofpéreront d'une manière merveil-

1 eufe ; leur tige fera de la plus grande &
de la plus belle élévation ; leurs rameaux
horifontalement étendus offriront des om-
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brages ; mais ces mêmes ombrages ferons
peu favorables aux grains dont la terre
doit-être enfemencée ; & plus la végéta¬
tion des arbres fera accélérée & vigou-
reufe , plus aufli leurs racines voraces de¬
viendront meurtrières pour les grains
y cauferont les plus grands ravages : Û
pour parer à cet inconvénient , M. Eve-
îyn confent à nettoyer le terrein dans
toute fon étendue , & à reléguer les ar¬
bres dans les haies alors ces mêmes ar¬

bres ne feront plus de fi beaux bois de
conftruétion : la proximité des foliés for¬
merait obftacle à l'extenfion d'une partie
de leurs racines, & la haie pour laquel¬
le ils auraient des effets funeftes , leur
préjudicieroit à fon tour en interceptant
la libre circulation de l'air autour de leurs

tiges- Il eft plaufible qu'on ferait beau¬
coup mieux de divifer la terre en deux por¬
tions; l'une feroit defiinée aux pâturages ,

où les arbres difperfés conformément à la
dilhmce afiignée par M. Evelyn profpére-
roient merveilleufement ; on fait allez que

Jes pâturages font les lieux les plus favo¬
rables à la végétation des arbres, fur-tout

H 4
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lorsqu'ils font ouverts aux befliaux qui
en fertilifent Je fol de leurs riches en¬

grais ; & ces arbres offriroient en même
tems un couvert admirable , également
propre à défendre le bétail des chaleurs
brûlantes de l'Eté & des rigoureux- froids
de l'Hiver i l'autre moitié du terrein feroit
confacrée à la culture des grains , pour
les habitants de la forêt, qui ne pour¬
raient pas être fort . nombreux dans ce
fyftême de cultivation , où il faudroit fai¬
re entrer les choux , les turnips & les
fourrages d'Hiver pour les befliaux.

Ainii en fuppofant avec M. Evelyn qu'il
y ait deux cents mille acres de terre dans
les forêts, &c. il s'en trouverait cent mil¬
le en pâturages. Aux quatre arbres , qu'il
veut planter fur chaque acre, faifant en tout
quatre cents mille arbres , j'en ajouterois
dans les efpaces intermédiaires un égal
nombre pour leur fuccéder; & j'environne-
rois toute la portion de terre , mife

pâturages , d'une pepiniére , défendue
par une double haie vive.

Cette méthode feroit , je penfe, celle
'qu'il conviendrait de fuivre, pour tirer le
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meilleur parti poffible des forêts, &c. On
doit fentir que foit qu'on les employât à la
multiplication & à l'engrais des troupeaux,
ou à la culture du grain, on répondrait éga¬
lement au grand objet qu'on fe propofe, qui
ell de ramener l'abondance ; & de cette

manière, on fe ménageroit encore des bois
de conftruétion d'un prix ineflimable pour
la marine. Quant à l'exécution du projet,
cela ne demande que de la réfolution; car
le travail eft déjà fait. Que ce foit une des
conditions énoncées dans les baux , que
les Tenanciers feront obligés de faire les
plantations, les clôtures, & les réparations
néceflaires fur les portions qu'ils auront af¬
fermées ; & qu'en confidération des foins &
des dépenfes indifpenfables pour conferver
les arbres & les pépinières, on les indem-
nife par une déduélion proportionelle de la
rente qu'ils doivent payer. Un leul Infpec-
teur d'une intégrité reconnue fuffîroit pour
vifiter annuellement l'état de ces terres , &
pour forcer les Tenanciers à remplir les con¬
ditions de leurs baux.

Si ce que je viens d'expofer fur ce fujet
jntéreifant s'accorde avec l'opinion généra¬

is s
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îe, ou peut faire imaginer un meilleur plan *

j'en aurai une extrême fatisfaClion. Mais
quelque certains que foient les avantages
que pourroit retirer l'Etat de la conver-
fîon des forêts & des chaffes du Roi en

pâturages & en terres labourables, j'avoue
que je n'ai pas la plus légère efpérance de
voir jamais tenter l'exécution de ce projet.
Il eft des obflacles qui doivent paroître in¬
surmontables à quiconque connoit la diftrr
bution des places qui tiennent à ces forêts.
Les intérêts particuliers croifent l'intérêt
général, & le bien public fera toujours mé¬
connu par des hommes bornés que l'intrigue

' ou la naiffance placent à la tête d'une Na¬
tion.

Je propoferai donc un autre plan, plus
praticable , d'une exécution facile , <& qui
feroit honneur à l'Adminiflration d'un Mi-
niftre qui fe chargeroit de l'entreprendre.
Mon idée feroit qu'on affgnâc au Roi une
f'omme d'argent , deftinée à l'acquifttion
d'un terrein marécageux; que ce terrein fût
remis entre les mains d'un homme aélif,
induftrieux, & poffédant l'art de le mettre
en valeur; &. qu'enfin le revenu quel qu'il
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foit fût la récompenfe de ce Cultivateur. La
fomme employée à l'acquifition de la terre
feroit l'unique dépenfe que feroit le Gouver¬
nement ; & il feroit vraiment digne du Roi,
de donner cet exemple de générofité aux

propriétaires fonciers du Royaume. Perfon-
ne n'ignore que les terreins marécageux qui
par le voiOnage de la Mer ou des grandes
rivières, font fujets à être inondés durant
quelques mois de l'année, peuvent fe con¬
vertir en près & donner d'excellens herba¬
ges; mais il eft des terres marécageu fes,
qui, malgré leur humidité perpétuelle, n'ont
pas un fond de tourbe, & qu'on néglige
dans la perfuafion qu'il feroit peut-être im-
poiïible d'en tirer un bon parti; & ces ter-
reins qu'il ne faut que de l'intelligence pour
rendre très profitables, pourroient devenir
des poffelîîons très précieufes.

D'après le zèle que je fais paroître ici
pour étendre la culcivation fur nos landes
ou nos marais , on doit croire que je fuis
très porté à applaudir aux clôtures qu'on a
faites fur des communes par autorité du Par¬
lement, & que je fuis très fort d'avis qu'on
étende ces clôtures le plus qu'il fera poffible.



124 DE L'UTILITÉ DES

Des perfonnes, que je veux croire bien in¬
tentionnées , mais qui à coup fûr manquent
de lumière , ont regardé ces défrichements,
comme des ufurpations faites fur le public,

très préjudiciables aux pauvres habitans
d'une paroiffe. Que l'Adminiftration crée
des travaux publics propres à faire fleurir
l'agriculture, les arts & le commerce, ôc
qu'on ne craigne pas alors que ces pauvres
deviennent jamais trop nombreux : ces tra¬
vaux, non moins utiles que glorieux à une
Nation, offriroient à ces pauvres des faiai»
Tes pour affurer leur fubfiflance dans toutes
tes les faifons de l'année.

Le droit de commune, qu'on prétend fai¬
re valoir à leur avantage , me paroit leur
être beaucoup plus nuifible que profitable,
en ce qu'il eft une caufe prochaine de leur
fénéantife& de leur mifére; car, à l'excep¬
tion de quelques uns plus actifs & plus in-
duftrieux que les autres, fi vous leur offrez?
de l'ouvrage, ils vous répondent qu'ils ont
à veiller à leurs moutons, à couper du ge¬
nêt épineux , à aller 'dégager leur vache
qu'on a faifie.,* peut-être même vous diront
ils qu'ils vont faire couvrir leur jument qui
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leur donnera des poulains. Il eft certain
que les profits qu'ils peuvent retirer d'une
il chétive économie font fort au-defibus des
faîaires qui leur feroient payés pour des tra¬
vaux journaliers. Le peu de foin, que d'or¬
dinaire ces fortes de gens prennent de leur
bétail, occafionne fréquemment la perte de
leurs agneaux ; & la difficulté , peut-être
même l'impoffibilité de nourrir ces beftiaux
en Hiver, caufe la mort de ces miférables
bêtes, qui durant l'Eté ont mangé une par¬
tie des fourrages qui auroient fervi à l'en¬
tretien d'utiles troupeaux. D'ailleurs s'il fe
trouve dans le voifinage un Fermier qui
tienne des troupeaux, dés-iors tout l'avan¬
tage, que le pauvre habitant pourroit reti¬
rer de fes bêtes, s'évanouit, même en Eté ;
car le berger, qui conduira ces troupeaux,
aura grand foin que fes moutons foient tou¬
jours dans les meilleurs pâturages ; & s'il
n'y a point de berger, & qu'un grand trou¬
peau aille de lui-même journellement fur
une commune , il eft remarquable que les
moutons du grand troupeau profiteront feuls
de ce patis, & que les autres à fon arrivée
prendront la fuite pour aller chercher une
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miférable fubfiftance à travers les brouiïaiî-
les & les ronces. Auffi nos communes ne

font-elles avantageufes qu'aux plus riches
habitans des paroiiîes; au lieu qu'au moyen
des clôtures , ne fût-ce que pour en faire
des pâturages, elles produiroient au moins
le double de nourriture pour les moutons,
parcequ'alorsont employeroit l'écobue, pour
nettoyer ces communes des genêts qui les
rongent ; mais ce qui feroit encore préféra¬
ble, feroit de divifer ces communes , qui
converties en terres labourables, rapporte-
roient d'excellentes récoltés. Je n'ai infifté
fur des circonflances fi triviales que pour
répondre à quelques perfonnes, qui avec
les meilleurs intentions , fe déclarent en
faveur des communes, par la perfuafion
qu'elles font d'une grande reffource pour
les pauvres, fans s'appe>cevoir que les clô¬
tures feroient un moyen bien plus fûr de les
faire fubfifter, parles falaires confiants que
leur procureroient ces nouvelles améliora¬
tions.

Mais on pourroit encore les dédommager
très efficacement de l'abolition des commu¬

nes. Ce moyen très fimple, feroit reçu des
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pauvres habitants avec des tranfports de re.
connoiflance ; je voudrois qu'on affignât à
chaque cabane une portion de trois ou qua¬
tre acres, fans aucune redevance; mais cet*
te portion feroit tellement annexe'e à la ca¬
bane qu'elle en fût inaliénable; & l'unique
obligation impofée à l'habitant , feroit de
tenir cette portion de terre en herbages, à
l'exception de ce qui lui feroit nécefîaire
pour lui former un petit jardin. Cette at¬
tribution feroit infiniment plus lucrative pour
l'habitant, que tout ce qu'il peut retirer de
fon droit de commune. Sa famille feroit

toujours utilement occupée à la culture du
jardin, & pour leur oter tout prétexte de
manquer de bois de chauffage, je voudrois
encore que .leur petit domaine fut entouré
d'une haie vive, dans laquelle feroient plan¬
tés de diflance en difiance des frênes , des
peupliers, des ormes & d'autres arbres d'u¬
ne végétation accélérée , & cela aux frais
de ceux à qui on feroit la concefilon des
communes. Il faut convenir que cet arran¬

gement pourvoiroit d'une manière bien plus
efficace au llriêt nécefiaire de l'habitant,
qqe fon droi»t de commune; fa femme, fes

)
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enfants auroient à la maifon une occupai
tion confiante , tandis que de fon coté,
il travailleroit dans les Fermes voifmes.

Les communes de Chalîey, dans le Com¬
té du Suffex, fourniffent des preuves de
ce que je viens de dire. M. Young, qui
a vifité ce Comté, obferve, dans le vol.
III. page, 153. du Fariner Tour, que dans
cette paroiffe la taxe pour les pauvres fe
monte à neuf Schillings par livre Sterlin ;
& d'après les informations que prit cet
Agronome pour découvrir la caufe d'une
taxe fi exorbitante , il trouva qu'elle étoit
due à la grande étendue des communes
des environs de la paroiffe ; ce qui engage
ces habitants à préférer aux falaires qu'ils
pourroient s'affurer par leur travail, les
profits précaires qu'ils peuvent retirer de
quelques vaches & de quelques moutons.
La conféquence qui en réfulte, c'eft que
la vie oifive & pareffeufe qu'ils mènent,
leur ôte abfolument le goût du travail, 6c
qu'en venant à perdre leur bétail, ce qui
n'arrive que trop communément, ils retom¬
bent à la charge de la paroiffe & groffiffent
la claffe nombreufe des mçndiants. Il n'en

fe-
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feroit pas de même dans la diftribution que
je propofe de faire des communes: ces ha-
bitans élevés dans une vie occupée & la-
borieufe contra&eroient de bonne heure

l'habitude du travail : ils rechercheroient
les commodités de la vie; ils aimeroient
à voir regner la décence dans leur maifon*
à être nourris & vêtus convenablement :

on verroit bientôt ces habitans avoir un

air defatiffaélion, de profpérité , jouir d'un©
fanté vigoureufe, la récompenfe de la fru¬
galité & de l'exercice, & devenir lés peres
d'enfans qui feroient la fleur & la force de
l'Etat.

Je dois prévenir les objeélioris qu'on
pourroit me faire: fi ce plan, dira-ton ■
montre quelques avantages , il n'efl: pas fans
inconvénients: on peut, bien aflurer la ter¬
re à celui qu'on en mettra le premier en
pofleffion ; mais l'habitant n'en ayant pas
la propriété, ne fera-t-il pas toujours au
pouvoir du Seigneur de lui impofer une
redevance ? Et d'ailleurs -l'aifance dont

jouiront ces familles, ne manquera pas d@
les multiplier; mais quand ces familles ex¬
céderont le nombre des cabanes, on a

Tome //, I
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)â difpofé de la totalité des communes , il
ne reliera donc plus de diflribution à faire;
on retombera donc dans les inconvénients

qu'on vouloir prévenir.
Ces objeélions me paroiffent d'une folution

facile: quant aux «Seigneurs, ils fe trou¬
vent avantagés dans la diftribution des ter¬
res , par une portion proportionnelle au
droit qu'ils avaient fur les communes ; &-
il leur eft défendu par l'aéte de partage

d'impofer ou de lever fur les habitans de
leur diftriél aucune redevance fur la ter¬

re annexée à la cabane» Et quant aux Te¬
nanciers, comme ils font par cet A6le char¬
gés de la conflruélion des bâtiments, rien
ç'empêche qu'on ne les oblige à annexer
une égale portion de terre à l'éreélion de
chaque nouvelle cabane.

Quand les communes devroient être con¬
verties en terres labourables, il feroit en¬
core à propos de joindre une claufe reflric-
tïve âu biil de clôture; ce feroit d'obliger
lès Tenanciers de conftruire fur chaque
portion de cent acres deftinée à la culture
des grains, une grange avec fon aire. Je
luis très perfuadé que dans la plupart des



GRANDES FERMES; &c. *3*

grandes Fermes, ces bâtiments ne font
pas allez multipliés ï le défaut d'aires ne
permet fouvent pas au Fermier de battre
fes grains audî vïte qu'il le deflreroit ; C0
qui donne lieu de l'aecufer de retenir fes
grains, pour en faire augmenter le prix.

Un autre objet de la plus grande im¬
portance pour l'avancement de notre agri¬
culture , & qui exige une particulière at¬
tention du Gouvernement , ce font nos

champs ouverts. Le mélange des poffes-
fions dans une même pièce de terre furmé
contre les clôtures un obflacle * qui fié
peut être écarté que par un A6te de la Lé-
gilhtion. Dans l'état préfent de ces ter¬
res j on ne peut y fuivre que des pratiques
deeuhure, généralement abandonnées dans,
nos clos. Gn ne pourroit y introduire hoâ
plus excellents cours de culture, qu'autant
qu'il fegneroit de l'accord entre les divers
propriétaires ; mais c'efl ce qui n'arrivé
presque jamais. (Quelques leèteurs trouve¬
ront peut-être qu'il eft ridicule d'ertrret
dans ces minutieux détails du fermage 5
mais je les prie de confidérer qu'il eft né»
aeiTair© dé faire eofinoître les divers def&*

I %
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van rage s des champs ouverts , pour met*
tre dans un plus grand jour l'accroiffement
de revenu dont ces terrres feroient capa¬
bles , fi elles étoient clofes & convenable-,
ment divifées.

A l'afpeét de ces terres , morcelées par
petites portions ; il n'efl pas un feul vo¬
yageur, qui, fans être inflruit dans le fer¬
mage, ne s'apperçoive qu'elles appartien¬
nent à différens propriétaires. Il eft.de
fait, qu'un homme qui dans ces diftriéts,
afferme* cent acres de terre, n'en a fouvent
pas dix dans une même pièce : ces cent
acres font difperfés par parcelles d'un acre,
quelquefois même d'un demi acre, fur tou¬
te l'étendue d'un didriêl. Il ne faut pas
être fort verfé dans l'agriculture pour être
convaincu qu'une pareille difpofition doit
occafiunner une grande perte de tems en
envoyant les chevaux & les hommes d'une
pièce, à une autre pièce de terre, foit pour
le labour, le charriage, ou pour les travaux
de la moiffon. Je ne penfe pas que je doi¬
ve m'arrèter à prouver que la perte du
tems ell une perte dans le produit.

D'ailleurs il eft encore inconteftable qu'il
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fe trouve néceffairement beaucoup de vuide
fur un terrein ainfi morcelé en petites por¬
tions. A ce fujet, je dois faire ohferver
que dans plufieurs diflricls de champs ou¬
verts, au milieu des diverfes pofleiiions re¬
lie une pièce de terre inculte. Ces efpeces
de communes font de différente largeur,
depuis deux jufqu'à feize pieds. Ces por¬
tions , qui ne font jamais labourées, forment
des pâturages communs au milieu des
champs cultivés. H eft plaufible qu'il né
peut en réfuiter aucun avantage ni pour le
Fermier, ni pour le pauvre villageois. Le
peu de largeur qu'ont ces pâturages ne per¬
met ni de les faucher , ni d y faire paître
les beftiaux, à moins que chaque bête n'ait
fon conduéteur; & quand les grains font en¬
levés, les herbes qui ont déjà vieilli, ne
font plus propres à nourrir les belliaux :
mais il n'eft pas même poilible de tenir ce
paturage ouvert jufqu'à ce qu'il foie conforn-
mé ; pareeque ceîg ferait un obftacie à ia
femaille du froment, & que d'ailleurs la
culture des-turnips & des choux, fi néces-
faires au Fermier, & parconféquent à toute
la contrée, eft rendue abfolumenc imprati.

13



tu DE UUTlLrFÉ DES
cable. Un autre inconvénient qui réfiilte
tle cette pratique abfurde , c'eft que le la¬
bour, donné fur le» bords du paturage, en
fait croître les herbes avec plus de vigueur ;
ces herbes, en fe multipliant, gagnent les
champs voifms, & y affament ou étouffent
le froment. Dans ces champs ouverts il ne

peut y avoir qu'un même Svile me de cultu¬
re, bon ou mauvais ; amfi quelque intelli¬
gent què vous fuppofiez un cultivateur, il
doit fe conformer à la pratique générale, &
il lui eft impofïiblé de tenter aucune amé¬
lioration. On me dira qu'il afferme la terre
en raifon de la médiocrité de fon produit;
rien n'eft plus vrai ; mais c'eff auffi la mé¬
diocrité du produit de la terre, qui me pa-
ïoit etre un légitime fujet de plainte

11 n'eft point de plus fortes preuves de la
lîéceffité d'enclore & de divifer convenable¬
ment la terre, que de voir les champs clos
toujours aff rtnés au double de ce que le
font les champs ouverts. Et la préférence,
que les entrepreneurs de culture donnent aux

premiers, ne permet fans doute , pas de dou¬
ter que leurs produits font au moins le dou¬
ble de ceux que rePident les derniers. b
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me paroit donc démontré que l'introduélion
des clôtures, dans les champs ouverts, ac-
croitroit de beaucoup les richefles natio*
pales.

Si j'ai infiflé fur un fujet qu'il fuffifoic
d'indiquer pour en fentir toute l'importan¬
ce, c'eft que je le regarde comme un des
plus fûrs moyens de procurer l'abondance.
Ce projet une fois mis en exécution , alors
la Législation pourra s'occuper de la liberté
du commerce des grains , révoquer toutes
les Loix rellriélives ou prohibitives, établir
la franchife dans tous nos ports, rendre ab-
folument libre l'exportation & l'importation
dans tous les tems & dans toutes les oc-

cations. Dès que le commerce des grains
jouira d'une immunité parfaite , on verra

journellement les marchands de bled fe mul¬
tiplier ; on s'empreflera d'entrer dans un
commerce dont les retours feront prompts
& allurés. Ces marchands, toujours atten¬
tifs à leur propre intérêt, ne manqueront au¬
cune occafion de fournir le marché qui fe
trouveroit le plus dégarni : fi l'abondance
régne en Angleterre, tandis que la difetce
fe fait fentir chez l'étranger, ils exporteront

I 4
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nos grains ; le vuide qu'occafionnera la for-
tie des grains, en fera augmenter le prix
dans nos marchés , & cette augmentation
de prix en arrêtera naturellement l'exporta¬
tion. Ainfi on verra le prix des grains fe
maintenir toujours à peu près fur le même
pied,, fans être jamais fujet à ces variations
fubites, & trop communes, quand la per-
miflion ou la défenfc d'exporter dépend de
la fixation d'un prix, que les Manœuvres
des marchands de bled peuvent rendre fou-
vent fa&ice ,• ce qui jette le Gouvernement
dans des erreurs nuifibles à la Nation. Si
au contraire le commerce des grains étoit
parfaitement libre, les habitans de la capi¬
tale s'adonneroient à ce négoce, & le prix
des grains feroit auffi régulier & auffi bien
connu que le prix du change, qui eft alter¬
nativement en faveur de Londres, d'Am-
Herdam, d'Hambourg, de Cadiz, &fur le¬
quel n'influe jamais l'artifice. La balance
de ce commerce feroit, de tems à autre, en
faveur de ceux qui feroient l'exportation.

On ne peut pas fonder une objection rai-
fonnable fur la crainte qu'il ne fe fafie des
monopoles ; car, par le compte qui a été
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dernièrement fendu dans la Chambre des

Communes, on voit que la récolte du fro¬
ment efl annuellement de quatre millions de
quarters, eflimation fort au-defîbus delà
réalité , fuivant M. Young , qui porte ce
produit à neuf millions, cent quatre vingt
dix-huit mille , cinq cents quatre vingt cinq
quarters (*), qui, évalués à trente huitShil.
îingsle quarter, donnent une fomme de dix.
fept millions quatre cents foixantefeize mille,
trois cents dix Livres fterlin ; mais fi l'on
veut s'en tenir à la première eflimation, &
ne porter le prix du quarter qu'à trente Shil¬
lings, il en réfukera toujours une fomme
annuelle de fix millions de Livres flerîin.
Eft-il donc vraifemblable qu'un homme ou
une Compagnie entreprenne de faire l'acca¬
parement de cette quantité de froment?
Mais il faut faire encore attention que le
froment n'eft pas plus un objet unique de
commerce que le feigle, l'orge, & toutes
les autres denrées. Quels que foient les
préjugés des habitans des grandes Villes,

(*) Voyez le Vol. 4. p. 349. de fou Northern

51
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je fais qu'il n'en efl pas autrement; car en
quelque contrée que ce fait, on ne trouve*
ra pas un feul bon Fermier qui n'ait un Sy
ftème régulier d'économie, & n'adopte un
cours de culture uniforme. Dans le Nor¬

folk, le cours de culture généralement pra¬
tiqué efl de faire fuccéder dans un ordre
confiant les turnips, l'orge , le trèfle , le
froment. Cette méthode d'aflbler les terres

ne prouve-t-elle pas que le Fermier préféré
lin profit régulier & certain, au gain pré¬
caire d'une branche unique de culture ?
N'ell il donc pas tout aufli évident que les
Fermiers ne balanceront pas à préférer le
gain raifonnable d'une vente afîurée, à l'in¬
certitude préfente qui les tient dtins de con¬
tinuelles allarmes? & avec combien plus de
plaifir ne vendroient-ils pas leurs grains à
des marchands connus pour faire ce trafic,
& desquels ils feroient toujours aiïurés d'a¬
voir le prix courant du marché, plutôt qu'à
ces fpéculateurs dont ils font naturellement
jaloux, & qu'ils ne voient jamais paroître
dans les marchés, fans foupçonner qu'on
doit s'attendre à quelque augmentation fubi-
te dans le prix des grains? Mais fans leur

/
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accorder ce degré de pénétration, & fans
même les fufpeéter du defir de retenir leurs
grains, la liberté de ce commerce, où l'on
auroit employé de grands capitaux , les for-
ceroit de porter leur bled au marché: l'ex-
portatiou feroit pour eux un puiffant motif
de les envoyer ; & l'importation feroit une
autre caufe qui les empêcherou toujours de
le conferver. Tout ce que je viens de di¬
re , relativement au Fermier, eft unique¬
ment pour faire voir que la liberté du com¬
merce des grains favorife l'agriculture, &
qu'il doit naturellement en réfuîter un ac-
eroHTement de produit. Si c'eft là un fait,
contre lequel ou ne puifle s'infcrire, il faut
en conclure que l'Angleterre doit toujours
avoir un furplus à exporter , & que l'ac*
croiflement de fa richeffe en eft une con¬

séquence immédiate; c'eft là je penfe une
vérké qui ne demande pas de plus grands
éclairciffements.

A l'égard de ceux qui n'étendent pas leurs
vues au-de-là des befoins du pauvre , il eft,
je penfe, néceffaire de leur préfenter des
raifons plus déciflves. Portez, leur dirai-
je, vos regards fur Amfterdam, qui, mal-
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gré tous les desavantages qu'elle peut avoir
dans le commerce des grains, à été, pen-
dant plufieurs des précédentes années, le
magafin de l'Europe: & fi l'on compare la
Hollande aux autres Etats voifms, on peut
dire que le bled n'efl pas une produ&ion
de fon^territoire ; joignez à cela que Ton
port, le Texeî, efl peut être le plus mau¬
vais qui foit fur la mer d'Allemagne : ad¬
mirez par quels fecrets refforts cette Ville
parvient à approvifionner les différentes
Nations de l'Europe. La raifon de cela,
efl que le commerce y jouit d'une liber¬
té abfolue, & que les plus riches habitans
de cette contrée font le commerce des
bleds ; Dire même que ce commerce com¬
prend 1$ moitié des affaires qui fe négo¬
cient à Amflerdam, ce n'efl apurement pas

exagérer»
On me demandera peut être , par quel

accident la Hollande s'efl-elle trouvée l'an^
née derniere dans une difette de bled?
On peut en donner une raifon bien plaufi*
ble : trop de fécurité empêche quelquefois
les hommes de prévoir le danger ; l'habi¬
tude de l'abondance pût les aveugler quel-»
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que tems fur le vuide de leurs magafins 5
& les monopoles des Cours de Vienne &
de Berlin , joint aux malheurs de la Po¬
logne , augmentèrent la difette générale »
& ne leur permirent plus de faire leur ap-
provilionnement. Rien de femblable ne
pourroit no^s arriver, à nous, qui, natu¬
rellement ennemis de tout monopole, Pom¬
mes continuellement fur nos gardes. d'Ail¬
leurs la quantité de grain qui nous eft né-
ceflaire croît fur notre fol, & j'ofe croire
que fi le Gouvernement vouloit porter fur
cet objet une fcrupuleufe attention , nous
verrions annuellement augmenter nos ré¬
coltes.

Il elt des perfonnes qui croj'ent devoir
s'oppofer à l'exportation des grains fous un

prétexte plus fpécieux. Ils craignent le
danger de porter atteinte à la fubfiflance
de nos Manufa&uriers , qui deviendroient
des fujets inutiles ; car s'ils vouloient au¬
gmenter le prix de la main d'œuvre, dès lors
les marchandifes manufa&urées ne pour-
roient plus foutenij- la concurefcce dans les
marchés étrangers.

A cette objeélion je réponds que dans



Hi Î)E L'UTILITE DES
nos villes manufacturières la trop grand©
abondance eft moins utile que préjudiable ;
en ce que l'ouvrier fe livre d'autant plus à
la parefle, que les denrées (ont à meilleur
marché. C'eft un fait, confirmé par l'ex¬
périence de tous les tems, que la cherté,
portée jusqu'à un certain degré provoqué
l'ioduftrie , & que fi les fdaires de trois
jqnrs fiiffitent pour faire vivre un ouvrier
toute une femâine, il en pafTeta quatre fans
fortir du cabaret à bierre. Mais je vais plus
loin, & je dis que les marchandées de
main d'œuvre fur lesquelles les étrangers
ne peuvent" nous députer la concurterice $

feront toujours aa dthors d un débit affuré,
quelle que foit l'augmentation de leur prix;
tels font nos ouvrages de fer & d'acier,
qu'on fait à Sheffield & à Birmingham,
que la France achètera toujours à quelque
prix que ce puiffe être. Ce qui ne permet
pas d'en douter, efl que nous avons conti¬
nué d'en fournir cette contrée, malgré les
menaces qu'elle fît, lorsque le lord Towns*
hend étoit Chancelier d« l'Echiquier, de
défendre l'entrée de nos ouvrages d'acier,
û nous ne voulions par leur permettre l'im
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portation de leurs toiles de Cambray. ïl
en fera encore de même de nos draperies
de Norwich, de Leeds, d'Jixter i de Col-
chefter, de Salisburg , confiftant en dro-
guets, flànelles, &c. Ces marchandifes fe¬
ront toujours achete'es en Italie, en Efpa*
gne, en Portugal , en Allemagne, & mê¬
me dans les Provinces méridionales de la
France. La Ruffie & les pâïs feptentrio-
naux doivent avoir nos marchandifes ma¬

nufacturées à Leeds ; & la Hollande &
la Flandre , s'aecomoderont de quelques
autres articles & en une quantité eonfi*
dérable.

Je dois faire remarquer que tous ces articles
font pour nous les plus importans objets
de commerce, en ce que les matières pre¬
mières font des produélions de notre crû,
avantage que nous n'avons pas fur les draps
fins, que nous fabriquons en partie avec des
laines d'Efpagne*

" Quant au commerce du Levant, fi nous
l'avons perdu, il ne faut pas en attribuer
la caufe à l'augmentation de prix des mar¬
chandifes que nous y portions, mais à leur
«qualité peu propre pour ces contrées. La
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France , qui depuis long-tems a e'té dans
l'ufage de fabriquer des draps fins, & lé-
gers recherchés de ces Peuples, doit avoir
ce commerce; & tant que nos JVîanufa&u-
ritrs perfiftercnt par ignorance ou par opi*
niâtreté à fabriquer de ces draps lourds ,

dont nous tirons vanité , ils doivent s'atten¬
dre à n'en jamais vendre une feule pièce à l'é¬
tranger. On a fait pîuftcurs tentatives
pour encourager nos manufadlures à faire
des draps plus légers : on a envoyé fou-
vent des échantillons à nos marchands: la
fociété des Arts, des Manufaftures & du
Commerce a propofé des prix ; mais fans
fuccès. L'impropriété de nos draps n'efl ce¬
pendant par l'unique caufe de la perte de
Ce commerce; ce qui n'y a pas moins con¬
tribué , ce font les fraudes commifes par nos

Négocians, nonobftant toutes les précautions
qu'on prend à Blackwell , ce qui fait peu
d'honneur à notre Nation.

Mais en accordant qu'il réfuke de grands
avantages de vendre à l'étranger nos mar¬
chandées de maind'œuvre, dans lesquelles
le bled qui a fervi à nourrir les ouvriers
le trouve exporté avec un double profit,

il
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li faudra toujours convenir que la demande
de nos marchandées de main d'oeuvre, efi
limitée, & quë des Traités particuliers de
Commerce, ou des ruptures avec les Etats,
peuvent o:caiionner une prohitioft générale,
ôt ruïner foncièrement cette branche lucra¬
tive de commerce.

Il n'en fera jamais ainfi de nos grains:
il* n'effc pas à craindre que l'importation en
foit jamais prohibée chez les autres Nations :
nous en avons eu la conviélion en 1748,
que la France , avec laquelle nous étions
alors en guerre , acheta quatre cent mille
qùarters de nos grains. Il n'y a peiit-ctre
pas une preuve plus frappante que celle
là, de l'avantage que doit fe promettre une
Nation de la liberté abfolue du commerce

dés grains ; & fi cette liberté précieufe
peut toujours exïfter avec la certitude de
voir regtier chez foi l'abondance & con-
féquemment le bon prix de cette denrée s

unie Nation, qui peut jouir de ces avanta¬
ges , & qui fait des loix prohibitives fur
lé commerce des grains f ne doit-elle pas
être infenfée? Que l'abondance & plus d'é-
galité dans le prix des denrées, circonftâtt*

Tome IL ïî
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ces fi favorables à l'encouragement de Ta-'
griculture, aient été des effets de l'exporta¬
tion , c'eft ce que perfonne , qui connoit
un peu l'hiftoire de cette contrée , n'oferoit
révoquer en doute

En 1689, le Parlement paffa un A£te
pour accorder une gratification fur les
grains qu'on exporterait, .avec la fuppres*
fion des douanes fur l'exportation. La fa-
geffe de cette Loi ne fauroit être mécon¬
nue: l'objet de la Légiflation étoit de hâ¬
ter les progrès de la culture des grains,
qui avoit toujours été négligée ; ce qui
étoit la fuite funefle des brouilleries in-
îeflines. Quelle fut la conféquence de la
liberté accordée à la fortie de nos grains ?
11 en a refulté une diminution progrefiîve
dans le prix des bleds , qui , de deux li¬
vres fterlin, quatre Schillings , quatre de¬
niers, fe trouvoit réduit en 1756 à une li¬
vre fterlin, quinze Shillings , un denier.
Cette loi aufli jufte que fage , & fes ef¬
fets falutaires durant le cours de foixante
& dix ans, donnent une nouvelle force à mon

argument, & démontrent, ce me femble,
quç l'exportation de nos grains, ce que



GRANDES FERMES; &c. 147

nous devons confidérer comme une con-

fommation , eft une caufe très aétive de
la profpérité de l'agriculture , que celle
ci en fleurifiant produit l'abondance , qui
amène toujours le bon prix des denrées.
Les avantages que l'importation procure
à l'Angleterre 5 ont été expofés dans le plus
grand jour par l'Auteur du Traité de com¬
merce des bleds ; mais je ne puis m'accor-
der avec lui fur l'utilité de la gratifica¬
tion , qui n'eft qu'une furcharge pour la
Nation, ni fur les reftriétions dont il croit
ce commerce fufceptible. " La gratificaion,
dit un Auteur connu, eft toujours un impôt
pris fur les propriétaires de la produétion ;
la produétion elle-même auroit augmenté ou
pu augmenter de toute la quantité qqt'auroie
pu faire naître pendant un fiécle cette par*
tie de la produétion employée à payer la
gratification, & qui pouvoit l'être à exci*
ter & encourager la culture , en enrichis-
fant l'agriculteur & le propriétaire de qui
dépend'conjointement la produêtion. La
gratification a donc diminué la quantité
de la denrée à exporter, eu égard à es

qu'elle auroit été avec la fimple liberté ;
K s
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elle aura donc diminué la culture d'autant.
" Le motif qui fit inftituer la gratification
eil la preuve de fon inutilité. Une par¬
faite liberté eft tout ce qu'il convient
maintenant d'accorder au commerce des
bleds; mais cette liberté ne doit pas foufi*
frir la plus légère atteinte.

Dans les tems, où. l'Angleterre, divifée
en plufieurs petites Principautés , fe
trouvoit par conféquent dans un continuel
état de guerre, les troupeaux qu'il étoit
toujours aifé d'éloigner de l'ennemi , é-
toient les richefies des habitants.; & par
une fuite néceflaire, la culture des grains
étoit négligée. £n 1537 , la gran¬
deur des troupeaux fut limitée à deux
mille bêtes de bétail & en 1547 , ce
nombre fut réduit à quinze cents cin¬
quante. L'objet du Gouvernement étoit
d'étendre la culture des grains ,• & ce
fur dans ces mêmes vues qu'on per¬
mit d'enclorre des communes. En 1^63 9

l'exportation des grains fut permife,, &
cette liberté fubfifia avec différentes mo».

difications , jusqu'en 16^8, que le Gou¬
vernement fe décida à encourager la for*
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de des grains par une gratiflcarion L'a¬
griculture fit de rapides progrès , par les
encouragements qu'elle reçut de la Légifk-
tion, qui comprit que les produèlions du
fol, font les véritables richefles d'une Na¬
tion , & que pour encourager les fujets a
chercher ces richefles dans les entrailles
de la terre, il étoit eflentiel d'accorder
un prix à l'exportation pour dédommager
le cultivateur des encreprifes qui devoient
contribuer à l'accroiflement des richefles
nationales.

Il e'ft vraifemblable que c'eft fous ce
point de vue qu'on doit envifager la gra¬
tification; car fi l'on eut feulement fuppofé
que le cultivateur, en fe livrant à de nou¬
velles améliorations, pourroit toujours fub-
fifter de fon travail ; qu'il n'y aurait point
de fuperflu à exporter; & que dans ce cas
même, il feroit facile d'échanger ce fuper¬
flu contre des marcnandifes de meme

valeur avec l'étranger, quel avantage au-
roit-on pu fe promettre de la gratification?
Il éft donc plaufibîe qu'on fongea, comme

pour la pêche de la baleine & du hareng,
à indemnifer les entrepreneurs de cuku-

K 3
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re, des risques auxquels ils s'expofoient \
par l'emploi de leurs capitaux dans les défri¬
chements. Mais quand ces entreprifes de
culture ceflent d'être harfardeufes , <&
que le Fermier eft aiïuré des reprifes de
fes fonds d'exploitation, la gratification
n'eft plus dès lors un encouragement uti¬
le. Telle eft aujourd'hui l'état de notre
agriculture : fa profpérité eft parvenue à
un fi haut degré, que les Fermiers ne défi¬
rent d'autres faveurs du Gouvernement

que l'entière liberté de vendre leurs den¬
rées, quand & où ils jugeront à propos:
mais cette permiffion accordée au culti¬
vateur feroit illufoire , fi chaque citoyen
ne jouit pas de la liberté abfolue de faire
le commerce des grains de la manière
qu'il croira lui être la plus avantageufe-
Le marchand, qui engage fes fonds, ne
doit pas être plus gêné dans la vente que
dans Tachât; & les avantages que la Na¬
tion doit fe promettre des agents du com¬
merce , confident naturellement dans les
correfpondances que ces agens établirent
au dehors, & dans la parfaite connoifian.
ce qu'ils ont de nos marchés au dedans ;
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en un mot ces marchands font à l'égard
des grains, ce que font les banquiers pour
les Lettres de change. Si nous voulons
efpérer que les marchands faffent l'impor¬
tation , conformément aux befoins de l'E¬
tat , il eft néceiïaire qu'eux & leurs cor-
refpondants foient affurés qu'on ne foime-
ra aucune prétention fur leurs denrées, &
que fi dans les marchés, le prix des grains
ne leur convient pas, ils auront la liberté
de les réexporter, fans avoir à craindre le
traitement qu'op: leur fit efiuyer en 1767*
On fait que qûand leurs çargaifons paru¬
rent dans la Tamife, les faéteurs prirent
l'allarme ; & le prix tomba fort au-defious de
ce que le bled étranger devoit être vendu ;

malgré cela, la réexportation fut defendue
aux marchans étrangers ; ce bled refta fur
la rivière jusqu'à ce qu'il fut gâté , &
qu'on fut obligé de le vendre pour l'en¬
grais des cochons. On doit fouvent s'at¬
tendre à de pareils événements, tant que
l'entrée & la fortie des ports ne feront
pas parfaitement libres. Un prix faêlice ,

que peuvent toujours occafionner quelques
monopoles , n'ell propre qu'à jetter le

K 4
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Gouvernement dans de facheufes erreurs.

Du moins s'expofe-t il à être fouvent trom-
pé en faifant - fond fur des rapports, qui
presque toujours diéiés par des intérêts
particuliers, ne peuvent fuffifament l'éclai¬
rer : & il eft tout fimpie qu'une pareille
police ne permette pas aux étrangers de
nous envoyer leur bled ; car il, comme
dans l'exemple dont j'ai fait mention, on
ne veut s'en fervir que comme d'inflru.»
ments propres à réprimer la cupidité de nos
marchands, ils nefe foumettront pas à cette
condition; au lieu que fi le commerce é-
toit parfaitement libre , on les verroic
s'emprefier de faire avec nous le commer¬
ce des bleds, comme celui de autres mar¬
chandées.

De combien la fltuation de la Grande

Bretagne ne l'emporte-t-elle pas fur celle
de la Hollande, pour être le principal mar¬
ché de l'Kurope î Avec quelle facilité ne

pourvoiroit-elle pas à l'approvifionnement
des grains de tous les autres Etats ! mais
pour cela, il faut que ce commerce ne foie
afTujetci a aucune efpèce d'entraves , il faut
qu'il foit libre comme l'air qu'on refpire, êc
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que la perception d'aucun droit ne puifFe
en retarder la marche Le fret & les afïlv
rances , voilà fes charges. En tems de
paix ces frais d'exportation peuvent s'é¬
valuer,

Fret AfTurance.
Pour Usbonne^de 12 à 15 Sh. de 1 à i|

Cadiz j par Ton. pour cent.
Barcelonne.1
Alicante. j- J5 à 18 Sh. i| pour
Maiaga. J cent.
Gènes.
Marfeilles. j -• 17 Sh. 6 D. à i| pour

w 20 Sh. par cent.
Livourne. f Ton_
Napîes. J
Il paroit donc que le prix moyen du fret

feroit d'environ feize Shillings par tonneau,
ou de quatre Shillings par quarter, fans y
comprendre l'affurance d'un à un & demi
pour cent, L'épargne de ces frais, pour
peu que le prix des grains augmentât dans
nos marchés , arrêceroit l'exportation. Pour
s'en convaincre, il ne faut que jetter les
yeux fur les tables du prix des bleds, qu'a
publiées M. Cook : on y verra que le long
des côtes où fe fait l'embarquement de bleds

, Kî
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pour approvifionner le marché de Londres ^
d'où par confisquent fous ce pretexte, 1©

marchand pourroit exporter en France avec
encore plus d'avantage , le prix des grains
a été uniformément plus bas que dans les
Comtés du centre de l'Angletere. 11 peut
fe faire qu'on pourroit donner quelques au¬
tres raifons de cette différence de prix;
mais la raifon la plus pîaufible eft que dans
nos Comtés maritimes , la demande des
grains étant confiante, les fources de l'a¬
bondance s'ouvrent pour y répondre ; 6c
que, quoique les marchands puiffent être
tentés d'exporter leur bled , les frais de
fret 6c d'affurance fuffifent pour les en em¬

pêcher.
La plupart des politiques tomberont d'ac¬

cord avec moi que l'exportation eft un
moyen très propre à encourager l'agricultu¬
re, & qu'en confequence un Gouvernement
éclairé ne mettra jamais d'obftacles à la li¬
bre fortie des grains du Royaume ; mais il
eft encore beaucoup de ces politiques, qui
font dans la perfuaflon que fi l'importation
étoit aiiffi libre & auffi illimitée que l'expor¬
tation, cette liberté deviendroit funefte au
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Fermier dans de certaines circonftances , &
dont la ruine rétomberoit par contre-coup
fur le propriétaire foncier. Dans le cas,
difent ils , où les récoltes, médiocres en

Angleterre , feraient très abondantes chez
les autres Nations, les bleds étrangers pour¬
raient fe vendre dans nos marchés à un prix
beaucoup plus bas, que celui auquel le Fer¬
mier Anglois pourrait donner le lien; dans
cette fuppolition le Fermier Anglois ferait
une perte , que le Gouvernement ne doit
pas permettre , puisque par là il découra¬
gerait le Fermier & nuiroit à l'agricul¬
ture.

Examinons jufqu'à quel point les crain¬
tes d'une importation préjudiciable à nos
Fermiers pourraient être fondées. La feu-f
le contrée d'où l'on pourrait appréhender
qu'il ne fe fit une pareille importation, fe¬
rait l'Amérique , d'où quelques perfonnes
prétendent que les Colons peuvent exporter
leur bled à vingt Shillings ; mais dans cette
fuppofition même , ne faut-il pas ajou¬
ter à ce prix les frais de commiffion ,

de fret, d'afiurance, de quayage, d'ava¬
ries, &c.
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L. S. 0,

Ainfi fuppofons le froment à . i - o - ©
La commiflion 2^ pour cent . o - o - 6
Le Fret 0-8-0
L'aflurance 2\ pour cent . .0-0-6
Le droit de Quai 0-0-6
Les avaries 10 pour cent K . © - 2 - ©

A ces frais il faut encore

ajouter la différence de valeur
entre le bled de notre crû &
celui qui a féjourné long-tems à
bord d'un vaifleau ; & cette
différence doit être au moins de o - 2 - 6

1-14-0

J'ai été d'ailleurs très exactement infor¬
mé que le prix moyen auquel le froment
a été exporté de l'Amérique dans nos mar¬
chés, eft d'environ quarante huit Shillings.

Confidérons maintenant quel ell: le prix
auquel le Fermier Anglois peut vendre fes
grains, année commune, eu égard à l'a¬
vantage qui réfulte naturellement pour lui
de femer fon froment fur un défrichis de

trèfle, au lieu de femer fur une jachère fu»
siée. Il efl plaufible que cette circonflance
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Boit îe mettre dans le cas de pouvoir ven«
dre à plus bas prix ; comme on pourra s'en
convaincre par les calculs fuivants, dans la
fuppofitipn que Ton cours de culture.

Cet affolement eft un des plus profitables
qu'on puifle fuivre en Agriculture , & la
terre ainfi cultive'e eft d'ordinaire d'une bon¬

ne qualité. Ce n'efl pas ici le lieu d'encrer
dans le détail des différens. cours que pour-
roit prefcrire la variété des fols ; & il ne
fera pas même difficile de s'en former une
idée générale d'après les calculs que je vais
expofer.

I. Les turnips ou greffes raves.
L. Sh. D.

Prix moyen pour le fermage
d'un acre . . . o - 12 - 6

Quatre labours . . . I - o • o

Herfage. . . . . o - 4 - 6
Semences . . • • o « H O

Sarclage. .... . o - 7 - 6
Dixme . o - 3 • o
Taxe des pauvres. . o - x - 6

Fumage. „ . 4 - o - o
Haies. .... 0 - I • o

Menus frais. . . . o - I - ©
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L. Sh. D.

Pépenfes extraordinaires
fur la Ferme. . . o - i - q

Tranchées pour l'écou¬
lement des eaux. . o - i • o

Dépenfes. 6-14-0
Produit. 2 - 5-0

On regardera peut-être l'évaluation du
produit, comme étant porté trop haut, par-
ceque dans les contrées éloignées , les
meilleurs turnips ne font fouvent vendues
que trente Shillings ; mais je dois faire ob-
ferver que cela n'arrive jamais que dans le
cas d'une extrême abondance, & dans les
diftriêts où le prix des labours & des jour¬
nées eft aU-deflous de celui que nous avons
établi pour être le prix moyen. Il faut en¬
core confidérer que Ce prix de quarante
cinq Shillings n'eft pas à beaucoup près auffi
confidérabîe que le profit qu'en peut retirer
le Fermier en faîfant manger ces turnips
dans le champ par fes moutons ; & qu'à
dix ou quinze milles aux environs de Lon¬
dres les turnips fe vendent fouvent trois Li¬
bres fterlin pour être mangées dans le
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champ, & de fix à fept Livres fterlin par
acre, pour en être enlevées. Ces circon-
Itances prouvent, ce me femble, qu'il n'y a
point d'éxagération à porter le prix d'un
acre de turnips à quarante cinq Shillings
généralement.

II. L'orge.
l. sh. d;

Fermage . 0 - 12 6

Trois labours. 0 - 15 0

Herfage' 0 - 3 0

Trois boiffeaux de femence . 0 - 9 0

Conduits pour l'écoulement des «

eaux. 0 - 1 6

Fauchage. , - 0 - 1 6

Tranfport. . 0 - 4 6

Dixme. 0 - 3 0

Taxe des pauvres.- . 0 - 1 6

Biittage, quatre quarters. 0 - 6 0

Haies. 0 - 1 0

Menus frais. 0 - 1 Q

s Dépendes extraordinaires. 0 - 1 O

Chariage au marché. 0 - 5 O

3 - 5 *

Produit de quacte quaîters à
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L. Sh. D.

Vingt quatre Shil¬
lings. . . . 4-16-0

Paille. . . . 0-15-0

Paturage des mou¬
tons. . i . 0-2-6

5-13-6

î î I. Le Trèfle.
L. Sh. D.

Fermage. ....... o - 12 • 6
Semence. .......0-6-0

Fauchages, charriage, &c. . 0-14-0
Dixme ....©- 3 w 0
Taxe des pauvres. .... o - 1 - 6
Menus frais & dépenfes extra¬

ordinaires 0-3-0
Coupe, Bottelage & tranfport. 0-15-0

2-15-0
Produit 2| charte'es à quarante

Shillings. ...... 5 - o - à

OU*

Fermage. . ...... 0-12-6
Semence. . . . . . t . o - 6 - o

Bix-
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Dixme Taxe pour Jes pauvres,
& c« ««•».»»« o ■ y ■ i5

i - 6 - o

Produit, îe parc compris. . . 2-0-0

Produits

Dépenfes L. Sh. D. L Sh. D.
Première année. 2-15-0 5 - o • °
Seconde année. 1-6-0 2 - o - 0

Total. ...4-Ï-0 7-0-0

Année commune. 2 - 0-6 3 * 10

IV. Le froment.
L. Sh. D.

Fermage. . . . . . * . 0-12-6
Un labour. . . .0-5-0
Herfage & femailîe. . . 0-2-0

Semences, 2I boifîeaux. . 0-15-0

L. Sh. D.
Billonnage, . a ... . 0-0-6
Tranchée pour l'écoulement des

CâllX» t> i • • • • • O» I"G

Sarclage. , . . . é . . o - 2-6
Tome II h
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Coupe. . » . . o - 6 - ©

Charriage. . . . . .4.5
Dixme &c. , . . 0-4-6
Battage.. . 0-90
Menus frais & dépenfes, &c. o - 3 0

Tranfporc au marché. . 0-5-0

Dépenfes. 3 - 10 - 6
Produit.

Trois quarters à 46 Sh.il. 8 Den. 7 - 0-0
Paille. . . . j - o - o

8 • 0-0

Dépenfe Totale. Produit Total.
L. Sh. D. L. Sh. D.

Première année,
Turnips. . 6-14 *-0,^ 2 - 5-0

•Seconde année,
Orge. . 3 - 5 - 6 5 - 13 - 6

Troifieme année,
Trèfle. . 2 - o ■ 6 3-10-0

Quatrième année
Froment. . 3-10-6 8 - 0-0

15 - io - 6 19 - 8-6
15-10-6

Profit. . 3 - 18 - ©
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Il paroit clairement , par réilimariori

précédente fur un cours excellent de cultu¬
re affez généralement en ufage dans nos
champs clos, que le Fermier, s'il efl incellR
gent & attentif, peut faire un profit an¬
nuellement d'environ vingt cinq pour cent.
Mais ce gain fuppofe qu'il vende fon fro¬
ment à quarante fix Shillings huit deniers
le quarter, & l'orge à vingt quatre Shil¬
lings. 11 faut obferver que chaque fol n'eit
pas fufceptible de cette grande & riche cul¬
ture. Cet expofé fetrsble du moins nous
autorifer à conclure que pour faire ce pro¬
fit , il efl ftéceflaire que le produit d'un
acre de froment fe vende ftpt Livres fier-
lin. Les dépenfes de culture feront tou¬
jours à peu près les mêmes ; mais le pro¬
duit peut fouffrir de grandes variations; &
en conféquence, la vente du froment doit
être proportionnelle à la récolte î Par exem¬
ple :

Sh. L.
Si l'acre rend 5 quarters de froment,

il peut fe vendre à 28 s 7
4I environ 31
4 » • • 35

h %
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35 • • 4°
3 . . 8 d»
si 56
2, 70

Il réfulte de eette table une chofe qui
mérite d'être obfervée : c'eft le prix de
quarante fix Shillings huit derniers, dont
le Fermier peut fe contenter, lorsque l'a¬
cre lui rend trois quarters : mais le pro¬
duit moyen, fuivant l'opinion générale des
-Agriculteurs, eft tntre 3 & 2 \ quarters s
ce qui démanderoit le prix de cinquante
un Shillings : il eft donc bien vraifembla.
ble qu'en accordant la gratification au prix
de quarante huit Shillings, on a regardé
ce prix, comme au-dtflbus de celui auquel
le Fermier devroit vendre, pour r/etre
pas en perte. Ce n'eft pas qu'à ce même
prix le Fermier ne paroifte aujourd'hui
faire un profit honnête ; mais il faut fe
rappeller que l'Agriculture, lorsqu'on éta¬
blit la gratification, étoit très éloignée dû
fbri fiant état , où elle eft depuis parve¬
nue ; & que les grands frais d expioitation
qu'elle éxigeoit, devoient naturellement en
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diminuer les profits. Cette gratification
pour le froment, quand il feroit à qua¬
rante huit Shillings , fut donc accordée
par de jufles motifs ; mais dans l'état de
prospérité où fe trouve maintenant notre
Agriculture, le Fermier peut vendre à meil¬
leur marché , & conféquemment la grati¬
fication n'efl plus nécefi'aire. S'il efl des
années où le froment ne devroit pas ex¬
céder le prix de quarante Shillings , nous
devons en conclure que l'importation des
grains de l'Amérique ne fauroit nous être
préjudiciable : s'il efb vrai que la terre
s'y acquiert à très bas prix, le travail s'y
trouve d'une cherté exceffive ; nous n'a¬
vons donc aucune raifon de craindre que
les Colons puiflent vendre au-defibus du
prix courant de l'Europe. Il n'efl pas plus
raifonnable de croire que l'Agriculture y foie
dans le même degré de perftêlion. Quelque
favorable que le climat de l'Amérique foit à
l'Agriculture , i! ne faut pas en inférer
que toutes les récoltes y font abondantes,
tandis que les nôtres fouffrent de grandes
altérations : mais en fuppofant en leur fa-
vçur le bon marché des terres & la beauté

L 3
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du climat, cet avantage fe trouve balance
parla dépenfe du fret, qu'on ne peut pas
évaluer à moins de quatorze Shillings pat
quarter. l'Importation de l'Amérique ne
peut donc avoir lieu que dans le cas d'une
excefîive cherté en Angleterre, où le pro»
fit que pourraient faire les Colons feroit
proportionnel à cette cherté. C'efl ce qui
eft évident par le prix aétuel du froment en
Amérique ; ce prix , qui efl de cinq Shil¬
lings fix deniers le boifieau, ne leur permet
affurement pas de le porter en Angleterre s

où malgré le haut prix de nos marches, ils
fe trouveraient encore en perte. Ils ne

peuvent nous apporter leur grain que dans la
circonflanee d'une extrême cherté ; mais dans
cette fuppofition , quelque avantageufe que
fut la vente de leur grain , elle feroit peu

préjudiciable à nos Fermiers.
Quant à la grande quantité de grain qu'on

pourroit verfer en Angleterre des différen¬
tes parties de l'Europe, j'ofe affurer que cet¬
te crainte n'eft nullement fondée. La Hol¬
lande pouvoit autrefois importer en Angle¬
terre , le froment de la Pologne & le feigle
delà Rulfie} mais depuis le partage de la
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Pologne, qui fournit Dantzig à la difcrétioti
des PrufTiens, il eft bien à préfumer que les
Hollandois renonceront à ce marché , &
s'adrefleront déformais à l'Angleterre pour
faire leur approvifionnement.

DES MARCHÉS.
m

Si le defir du bien public m'a porté à
défendre la liberté abfolue de l'exportation
& de l'importation des grains, c'eft en me
fondant fur ce même principe d'utilité, que
j'affirmerai qu'il eft de la fagefte & de la
juftice du Gouvernement de faire jouir le
commerce des grains d'une immunité par¬
faite dans nos marchés. Toute forme ré¬

glementaire, toute reftriétion ou prohibi¬
tion fur la vente d'une denrée quelconque,
n'eft propre qu'à en diminuer la confom-
mation & la réproduction ; d'où il fuit que
toute limitation au commerce des grains ne
peut tendre qu'à en augmenter le prix , en
faifant fuir l'abondance.

De toutes les Loix qu'un Gouvernement
fans lumière fe permet de promulguer tou¬
chant le commerce des grains, je n'imaginé
pas qu'il puiffe y en avoir de plus abfurde

L ^
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& de plus deftruétive que celle qui a polit
objet d'obliger le Fermier à ne vendre fon
grain que dans les marchés. Cette Loi in-
fenfée ne peut jamais atteindre au but que
fe propofe le Gouvernement: aufîi fouvent
qu'on a tenté de la mettre à exécution , el¬
le n'a produit que des effets funefles : elle
a empêché le Fermier d'expofer fon grain
en vente. Lft il en effet raifonnable de

penfer que l'Agriculteur fe foumetcra volon¬
tairement à être la dupe des manœuvres de
quelques regrattiers ? Le prix des grains
ne doit dépendre que de l'abondance ou de
la difette réelles ; & il dans le premier cas,
le Fermier fupporte une diminution néces»
faire dans le prix de fcs bleds, il eft juffe,
dans le fécond, que le haut prix le dédom¬
mage de la médiocrité de fa récolte.

Si le Gouvernement, abufant de l'autori¬
té, veut contraindre le Fermier à porter
fes bleds au marché , pour le mettre dans
la nécelïîté de vendre à perte, cette entre-

prife enfreint les droits facrés de la liberté
de la propriété à l'énorme préjudice de

l'Agritulture , & fon infaillible effet eft de
renchérir le pain du peuple. Dans la fup-
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pofition qu'an Fermier & un Meunier, ven¬
deur de farine,foient voifins l'un de l'autre 5

& que le marché le plus prochain fe trouve
à dix milles de leur réfidence, n'efl ce pas
infulter au fens commun , que d'obliger le
Fermier à employer un attelage , dont il
peut avoir befoin dans le labour, pour por¬
ter au marché, ce même grain que le Meu¬
nier, fon voifin, doit rapporter dans le lieu
d'où il eft parti? Ces frais, les travaux in¬
terrompus , une perte de tems fouvent inap¬
préciable , & les droits levés fur le marché,
ne doivent ils pas augmenter le prix du pain?
Et n'efl ce donc pas le peuple qui fe trouve
la viétime de cette police vénatoire ?

L'énumération des defordres que traînent
après elles les Loix reftriétives & prohibiti¬
ves fur le commerce des grains, n'eft pas de
mon fujet, & demanderoit d'ailleurs un ou¬

vrage exprès. La France eft un exemple
frappant des maux où la manie des règle¬
ments peut plonger une Nation. Hcùreu-
fement pour cette contrée , elle pofféde
dans fon fein un petit nombre d'hommes
éclairés & vertueux. Les ouvrages fubli-
mss que ces fages Phiîofophes ont publiés

L 5
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fur la fience économique, ont enfin ouvert
les yeux du Gouvernement qui vient de bri-
fer les entraves dont une politique faufle &
barbare avoit furcbargé le commerce des
grains, Les Loix que nous avons adoptées
% la police de nos grains , ne font pas à
beaucoup près il abfurdes & fi injurieufes à
la Nation; mais telles qu'elles font, nous
devons croire que le Gouvernement ne tar¬
dera pas à les abolir. C'efl là le prémier
pas qu'il doit faire; & l'on doit être aduré
que la fupprefifion de ces Loix que fignorarr
ee des vrais principes de la fience écono¬
mique à établies, rendra au commerce de
nos grains une aêlivké nouvelle. La fran-
cfiife de nos ports fera enfuite le grand ou¬
vrage dont le Gouvernement doit s'occuper.

Du Commerce des Bleds à Amjlerdam.

De tous les arguments qu'on peut faire y

en fiveur de la liberté abiolue du commerce

des bleds, il n'en efl peut-être pas qui puis-»
fe mieux en démontrer les avantage^, que

l'expofition fuccinte de la police des Etats
Généraux touchant le commerce. Les in¬
formations que j'ai eues de quelques parti-
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cuîarités de cette branche de commerce en

Hollande , m'ont confirmé dans l'opinion que
îe commerce des grains devojt jouir d'une
liberté illimitée, & m'ont paru très propres
à convaincre de la nécefïïté de cette liberté»
Les faits, que je vais rapporter, en faifant
fentir les avantages de la liberté & les dan¬
gers des prohibitions , ferviront , finon à
ramener, du moins à rendre plus circon»
fpeéts,les ennemis de la liberté du commerce
des grains.

On fait allez que les marchands les plus
conlidérables & tous les plus riches habitans
d'Amlterdam, font valoir leurs capitaux en

entier ou en partie dans le commerce des
grains. 11 feroit d'autant moins facile de
fixer les fonds employés annuellement dans
ce commerce, qu'ils doivent néceffairement
varier & être rélatifs à l'abondance & a la
médiocrité des récoltes ries contrées, où les
Hollmdois ont coutume de faire leurs pro-
vifions. La Pologne , jufqu'à ces derniers
îems, leur fournilïoit, par la voie de Dant-
zig, la niaj ure partie de leurs grains; ils
en tiroient une petite quantité de Riga, qui
$e confifloit guère qu'en feigle. Depuis
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les troubles de la Pologne , les vaifleaux
Hollandais fe font rendus dans les ports
d'Arehangel, de Pétersbourg & dans quel¬
ques autres du Golphe de Finlande , où ils
ont fait de confidérables chargements de
grain, mais non pas dans une quantité fuf-
flfante pour entretenir l'abondance ordinai¬
re , ce qu'on doit régarder comme la caufe
de la difette que la Hollande à reflentie
dans ces deux dernières années.

Les Hollandois font tellement perfuadé§
des avantages de la liberté du commerce
dts grains, que dans un tems où la crainte
d'une famine fit défendre la, fortie de tout

comeftible , le Gouvernement ne crut pas
devoir reflraindre la liberté du commerce

des bleds, L'Exportation continua d'être
auffi libre que l'importation, quoique le prix
du froment fut alors d'environ vingt cinq
ducats le quarter. Il eft vrai que ce com¬
merce eft aflujetti à quelques droits, mais
peu confidérables: les grains importés pa¬
yent fix florins par mefure de dix quarters*
çe qu'on peut évaluer a treize deniers fter-
Jin par quarter ; mais ils ne payent que la
moitié de cette Tomme à la fortie, outre UA
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droit de demi pour cent à l'Amirauté, droit
qui revient à ce que nous appelions frais
de port.

Je me fuis déclaré pour la fupprefîîon de
tous les droits, & je pcnfe que le commer¬
ce des grains doit jouir d'une entière fran-
chife dans cette contrée. Les difficultés
& les délais, que font éprouver à nos mar¬
chands de bled les Commis des Douanes ,

peuvent caufer un grand préjudice , dans
un commerce dont le fuceés dépend pres¬
que toujours de la célérité de l'expédition.
Si le Gouvernement ne croit pas pouvoir
décharger ce commerce des droits auxquels
il efl aflujetti, il devroit dumoins, à l'e¬
xemple de la Hollande , déterminer inva¬
riablement la Nature de ces droits ; car

'vouloir les faire dépendre du prix du mar¬
ché , c'efl s'expofer aux fraudes des mar¬
chands , qui, dans les marchés, réuffiront
fouvent à établir un prix faélice , confor¬
me à leur intérêt.

La liberté illimitée , dont le commerce
des grains jouît en Hollande , n'efl pas
feulement calculée fur les principes d'une
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faine politique ; c'efl; encore l'expérience
qui a confirmé les Etats dans cette fage
police. La crainte d'éprouver une difette
leur fit croire , il y a quelques aniites j
qu'il étoit de îa prudence de défendre la
fortie des bleds ,• mais trois mois d'une
pareille défenfe leur fit fi bien fentir les
funefles effets qu'elle allort produire, qu'ils
fe hàterent de la lever , & d'ouvrir leurs

ports. Depuis cette époque les Etats n'ont
jamais voulu permettre que la liberté du
commerce des bleds fouffrît la plus légère
atteinte, pas meme dans l'année dtrniere ^

qu'une apparence uni ver) elle de cherté en

Allemagne, aurok paru exiger quelque re-
ilnction. L'expérience qu'ils avoient aequi-
fe par une première tentative , les avoit
détrompés de la fauffeté de ces mefures.
En conféquence de îa prohibition dont ils
avoient fait î'effai , ils avoient découvert
que fi elle fubfiftoit $ Amffefdam cefferoit
d'être l'entrepôt des grains de l'Europe *

& leurs marchands d'en être les voitu-
riers. C'efl par J infhitution d'une fi fage
police qu'ils fe font mis dans le cas de
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pouvoir approvifionner la France, le Pot-
tugal, l'Efpagne, l'Italie , & même l'Alle¬
magne par la voie du Rhin.

On peut dire que la Hollande, par la
longue habitude qu'elle a de ce commerce,
l'a portée à fon plus haut degré d'exten-
iion, malgré tous les desavantages & les
obltacles qui réfultent de Ip fituation de les
ports ; cette dernière circonltance eft un
des plus forts arguments en faveur de la
liberté abfolue. En preuve de ce que j'a¬
vance , je rapporterai deux exemples re¬
marquables; le premier regarde un charge¬
ment de bled pour la France, la cargaifon
s'en faifoit à Amfterdam , mais la crainte
que le vaifleau ^arrivât pas à tems au Te*
xel, fit prendre la réfolution d'envoyer le
relie à grands frais par la navigation inté¬
rieure , jusqu'à Rotterdam, pour en faire
le chargement dans ce port : cette prévo¬
yance eut tous les fuccès qu'on s'en étoit
promis ; le vaifleau , parti de Rotterdam ,

fut de retour des côtes de France , avant

que celui d'Amfierdam fût forti du Texel.
Le fécond, qui n'elt pas moins frappant ,

fe rapporte plus directement à mon fujet ;
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La même maifon faifoit à ia fois un chafs

gement de bled d'Amfterdam & de Londres
pour Livounie ; le vaiiïeàu Anglais étoit
deja rentré dans la Tamife, avant que le
Hollandois eût fait voile du Texel.

Les deux exemples, que je viens de rap¬
porter , prouvent de la manière la plus in-
Conteftab)e,que l'Angleterre, par la fupério-
rité de fa marine, de fa fituation & de fes
ports, pourroit aifément fe rendre propre
cette branche lucrative du commerce, fans
parler de l'avantage qu'elle auroit encore
fur la Hollande, c lui d'exporter les bleds
qu'elle recueille fur fon propre fol. Il effc
vrai que, d'après les calculs de l'ingénieux
auteur du Traité du commerce des grains, la
quantité de bled, que l'Angleterre ait jamais
exportée de fon crû , ne forme pas un
objet bien confidérable ; mais il faut obfer-
ver que les entraves qu'on a données à ce
commerce, en font l'unique caufe , & que
3a liberté abfoîue n'augmenteroit pas feule¬
ment l'exportation de nos grains, mais
rencloit encore Londres l'entrepôt de grains
de l'univers. Si jamais cette efpérance
nous fut permife , c'eft aujourd'hui que le

pat-
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partage de la Pologne empêche la Hol¬
lande de tirer fes grains de Dantzig ,

qui fe trouve au pouvoir du Roi de
Prude.

Mais je crois devoir informer ici ceux
qui font dans l'opinion que les bleds ne
peuvent jamais être un grand objet de
commerce pour l'Angleterre, que les fonds
qu'y emploie la ville d'Amllerdam forment
une fomme qui paffe toute croyance. Je
puis les affurer qu'année commune, il en¬
tre dans les magafins de cette ville plus
de deux cent mille quarters de bled, dont
la,valeur ne peut pas s'eftimer moins de
quatre cents mille livres Sterlin. Une
fomme, fi prodigieufe confacrée à un com¬
merce bien moins naturel à la Hollande

qu'il ne le feroit à l'Angleterre, doit nous
faire connoître qu'il nous fuffiroit d'ou¬
vrir tous les débouchés au commerce ,

pour le concentrer entièrement dans nos
*

ports.
J'ai déjà obférvé que le commerce le

plus avantageux à une Nation efl; celui qui
confifte dans l'exportation des denrées de
fon crû : on pourroit oppofer à cette afîef-

Tme IL M



I73 DE L'UTILITÉ DES

tîoïï que la Hollande, par la fagefle de la
politique, a fû fe rendre propre & très
lucrative une branche de commerce qui
devoit lui être abfolument étrangère; car
s'il croît du bled fur Ton territoire , ce
n'efl qu'en très petite quantité, & les ma-
gafins d'Amfitrdam font toujours bien
pourvus & en état d'approvifionner les
différentes Nations de l'Europe.

Je me crois en droit de conclure de
tout ce que j'ai avancé jusqu'à préfent,
que l'Angleterre , 11 heureufement fituée
pour approviflonner tous les marchés é«
trangers , pourroit aifément enlever ce
commerce à la Hollande ; & que pour y
réuffir il nous fuffiroit d'adopter les fages
Loix que les Etats Généraux ont établies
touchant le commerce des grains : inde'-
pendamment des avantages de notre po-
fition, nous aurions encore, par dedus la
Nation Hollandoife , celui d'exporter les
produêlions de notre fol. je ne penfe
pas qu'on puiffe donner une démonflra-
tion plus claire de l'encouragement que
des mefures 11 judicieufes donneroient à
l'agriculture 5 ni que nous puiffions avoir
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une plus forte preuve que nous devrions
voir regner toujours chez nous l'aboncian.
ce , puisque Amlterdam voit toujours fe|
magafins bien remplis , faiis jamais fonger
à fermer fon port.

Si Ton pou voit révoquer en doiite tout
ce que je viens de rapporter de. la police
qu'on fuit en Hollande à l'égard du com¬
merce des bleds je fupplierois le Minis¬
tère de vouloir s'adrcfTer à Ton Envoyé à
la Haye , fir Jofeph Yorke, pour lui de¬
mander de nouvelles informations fur ce

fujet intéreflant. Je foumets mon opinion
à celle de cet habile Ministre ,& d'après
les éclairciffements qu'il ne manqueroit
pas de donner, on pourrait délibérer piuS
furernent fur les réformes qu'il convient
de faire dans la police fur le commerce
des bleds.

âppenCicè

L'efTai précédent étoit deja imprimé j
^uand le Docteur Price à fait paroître l£
troifième édition de fes Obfervatiom on re-

%.wfionary poyments, &c, Cet ouvrage çlj;
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fi généralement eftirné, l'Auteur jouit d'une
réputation fi juflement méritée, que je ne
puis me difpénfef d'entrer dans quelque
difcufliôft fur ce qu'il dit du monopole
des terres ou de la grandeur des Fermes
& des fuites qui en découlent. J'ai pour
le doéteur une particulière eflime , & je
l'avouerai, ce n'eïl qu'à regret que je me
trouve dans la néceflité de différer avec

lui d'opinion fur ce point intéreffant d'é¬
conomie politique- Je fuis réellement fâ¬
ché de . voir un homme d'une fi profonde
érudition, fi lumineux dans les matières
qu'il a férieufement méditées, entrepren.
dre d'accréditer une erreur populaire , fe
jetter dans de vaines fubtilitës pour la
jufiifier , ou dumoins vouloir donner quel¬
que apparence de juflice à des déclama¬
tions qui n'ont pour objet que d'irriter &
d'enflâmer les efprits.

Les expreflîons dont je me fers en cet¬
te occafion, pourront peut-être paroître
trop fortes; mais je ne confonds point le
doéteur Price dans le nombre des mal-in¬
tentionnés. Je le confidere comme un Phi-
lofophe efliraable , & je fuis perfuadé que
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sont en s'égarant, il a cru cédera l'impuîfion
de fon amour pour la vécité: mais j'éfpere
qu'en lui fuifant fentir les dangereufes con-
féquences d'une erreur qu'il n'a défendu
que par une forte de prévention , il fera
déformais plus circonfpeét , & n'ajoutera
pas fi aifément foi à des difcours , femés
par des efprits féditieux , fur des objets
qui n'ont jamais fait le fujet de fes recher¬
ches. L'autorité d'une homme de mérite
donne un grand poids à fes opinions, qui,
fe trouvant faufles , devienent plus dange¬
reufes ? que toutes les déclamations d'un
effain d'Ecrivains obfcurs, -dont je n'ai pas
daigné faire mention. Le doéleur Price
n'a eu que de fauffes informations fur ce

point d'économie ; je n'ai donc befoin pour
le faire revenir d'une erreur qu'il a trop
légèrement embraifée , que de mettre fous
fes yeux le véritable état des faits.

Quant à l'autorité de M, Muret, & de
fes raifonnements fur les grandes Fermes,
elle ne me paroic pas d'un, allez , grand
poids pour s'y arrêter : fans rien vouloir
infmuer contre la droiture des intentions
de cet Ecrivain, qui a fans doute raifoimé
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d'armés fa manière de voir & de penfer ,

je dirai feulement que de pures fpécuîa-
tions font peu propres à entraîner la con-
vidlion. Si le village , qu'il cite en exem¬
ple, fut converti en un domaine dont le
propriétaire jugea à propos de faire un
parc, je puis fort bien fuppofer le fait ;
ou s'il enfermoît divers groupes de mai-
fons qu'on a démolies , pour mettre le
terrein en état de culture, j'accorderai
encore que cette opération dût diminuer
je nombre des habitans ; ou s'il contérîoit
pîufieurs petites Fermes que réunii & que
voulut faire valoir urt feul homme ri¬

che, qui ne connoilfant que la téorie de la
culture des terres, fe crut un Fermier}
je croirai encore que le produit de la gran¬
de Ferme fut moindre que la fomme des
produits partiels de chaque ferme avant la
réunion ; mais fi l'exploitation de cette

grande Ferme fut remife entre les mains
d'une homme habile dans l'art de la cultu¬

re, pourvu de grands atteîiers , de nom.
breux troupeaux & tous les moyens de
provoquer la fécondité des terres, je penfe
avoir clairement démontré 9 dans FOuvia-
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ge qu'on vient de lire, que le produit de cette
Ferme feroit beaucoup plus conftdérable ,que
quand ce même terrein fe trouvoit divifé
en pîufieurs petites Fermes diftinêtes <& ré¬
parées. Les faits de cette Nature ne man¬
quent pas en Angleterre , & j'efpère qu'el¬
le en fournira, dans la fuite un plus grand
nombre.

Te fuis très éloigné de vouloir confeiîler
aux propriétaires de réduire le nombre des
cabanes , je defapprouve hautement toute
aélion contraire à la bienfaifance ; mais je
me crois fondé à prétendre que les fpécu-
lations , que peut faire un grand Fermier,
le mettent en état de tirer de plus gran¬
des richefles du fein de la terre} & que dès
iors il doit être confidéré comme un mem¬

bre plus utile d'une grande & puiffante Na¬
tion. Peut-être M. Muret croit-il devoir

préconifer un genre d'induflrie , dont j'ai
vu quelques exemples en Flandres; où Ton
rencontre quelquefois douze ouvriers, qui
retournent avec la bêche les chaumes d'un

champ qu'on doit enfemencer en froment:
mais celui qui connoit l'ufage & l'utilité
de la charrue ne voit dans cette pénible opé-

M 4
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ration qu'an travail perdu de douze de cea

pauvres malheureux, qu'on pourroit employer
plus utilement dans les manufadlures , ou à
la réparation des grandes routes, puifqu'un
leul en fera plus avec la charrue, que les
douze enfemble. Et cette manière d'opérer
n'efl; pas une calamité, mais un avantage
réel pour la Nation : il eft encore tout aufli
abfurde d'inferer qu'une contrée fe dépeu¬
ple, parceque les hommes n'y font pas inu¬
tilement multipliés dans les champs pour
y faire à dix l'ouvrage d'un feuL

A l'égard de quelques Ecrivains qui ont
efïayé de prouver la dépopulation de cette
contrée, en étayant leurs recherches fur la
certitude des calculs, je n'ai rien à dire;
il me fiéroit peu d'entrer en lice avec des
hommes de ce genre, qui ont profondément
médité fur cette matière; j'obferverai feu¬
lement que les données fur lesquelles font

•véchaffaudés ces brillans calculs, ne me pa¬
roi îTent pas fonder une folide bafe. Dans
Londres, par exemple, larefidence de ceux
qui paflent pour en être les habitans, n'eft
nullement régulière. La lifte des morts eft
néceflairement enflée par une foule de per-
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formes de divers comtés qui meurent dans
la capitale, & dont on tient regîftre du dé¬
cès dans leur paroifle natale. D'un autre
côté* la lifte des naiftances n'eft pas plus
exa&e; dans nos paroifies, on ne tient re-
giftre que du nombre des chrétiens qui le
font baptifer; & l'on fait que ni les Difti-
dents ni les Quaquers ne fe font pas baptifer
dans nos Eglifes. En outre, fi nous confia
dérons le nombre des Villes manufaéturié-
res qui fe font élevées dans un intervalle
d'environ cent ans, & fi nous portons nos
regards fur nos campagnes que l'agricultu¬
re

, qui a fait d'immenfes progrés, a ren¬
dues infiniment plus fertiles qu'elles ne l'é-
toient autrefois , ce qui a néceffairement
exigé un plus grand nombre d'ouvriers,
nous ne verrons pas fur quel fondement on

peut nous afiurer qu'il y ait eu quelque alté¬
ration dans la population du Royaume.
Quant à i'éftimation qu'on peut faire d'après
le nombre des maifons, on ne peut la con-
fidérer que comme une approximation très
incertaine; mais le terme moyen feroit de
fixer à fix, le nombre des çerfonnes dans
chaque maifon ; ce qui feroit monter la po-
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pulation de l'Angleterre à fix millions d'â¬
mes. Mais fi l'on faic attention au nombre
des pauvres qui habitent une maifon dans
les Villes manufaèhiriéres, ou dans les ca¬

pitales, on fera forcé de convenir que ce
nombre de fix, eft fort au defibus du vrai.

Mais quelque fondées (jue pui/Tent être
ces doctrines, aucune n'a un rapport direét
avec la rareté du bled, rareté qui ne peut
jamais fe faire fentir que lorsqu'il n'eft pas
en quantité fuffifante pour la confommation s
mais fi le nombre des confommateurs s'ac¬

croît, les Cultivateurs en feront plus nom-,
ixreux, & il en refultera une multiplication
de grain ; & fi la quantité des grains excè¬
de la confommation , dèslors on verra ac¬
courir de toutes parts les confommateurs
pour jouir de l'abondance. Ce rapport
étroit qui fubfiflera toujours entre la pro¬
duction &' la confommation, doit nous faire
croire que le monde ira éternellement com¬
me il va.

Ses defcriptions (*•) des différens genres

(*) Obfervatiqns on, Reverfionary payments «
$7.9* 38o»

y
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de vie que mènent les peuples fauvages 8c
îes peuples civilifés font très animées 8ç
très vraies ; & j'ajouterai que les obÇerva*
lions qu'il fait à ce fujet me paroiflenc très
judicieufes: mais fachant que la progrefliop
naturelle de l'état d'une colonie naifîante à
celui d'une Nation puiÛante & libre, eft
toujours fuivie du luxe qui s'introduit dans
une progrefïion femblable, à quelle fin s'a-
ïtiurer à de vaines déclamations fur ce qu'il
n'efl: pas au pouvoir de l'homme d'empê»
cher? je conçois que dans une école, de
pareilles'thèfes peuvent exercer l'efprit de
pos théologiens ; mais le doèieur Price de-
vroit exercer fa plume fur des objets plus
ptiles.

Je fuis encore entièrement d'acccord
avec le doèleur Price en ce qu'il penfe
que la trop grande inégalité des fortunes
dans un Royaume peut avoir de très fune-
fles conféquences ; & je regrette très fincé-
rement avec lui la perte d'une foule de pe¬
tits propriétaires , qui formoient dans nos
campagnes le corps des payfans : mais il ne
faut pas confondre la difproportion des pro¬
priétés avec les revenus des grandes Fer-
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mes ,* fa tendance a précifément un efFe$.
contraire.

Je ne vois pas quelles indurions peut ti¬
rer le daêteur, de la Loi de Romuîus. La

\
. ' .

politique des premiers Romains étoit très
fage. Ce peuple peu nombreux dans fa
nailfance, étoit encore refferré par fes en¬
nemis dans un territoire très borné. Il étoit
donc nécefifaire que l'étendue de terrein,
dont ils pouvoient efpérer leur fubfiftance,
fut divifée en petites portions, ou en autant
de parts qu'il y avoit de familles, afin que
chacune d'elles pût par Ton travail pourvoir
à fon entretien. Ces premiers Romains
ignoroient qu'il put être honteux de condui¬
re la charrue, ou de manier la bêche, quoi¬
que les mêmes hommes , qui ne rougiffoient
pas des occupations champêtres , fuffent
fouvent appellés au commandement des ar¬
mées. Dans une Nation comme celle des
Romains, où l'on n'a de relfource ni dans
les manufactures ni dans le commerce , &
où l'on eft uniquement occupé à la repro¬
duction des denrées neceffaires à Ta fubfi¬

ftance, il pourroit fe faire que les obfer-
v^tions de M. Muret fufient une excellente
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ïnftitution. C'étoit suffi fur ce principe
que les Spartiates ne culdsoient leurs ter¬
res , quoique par les mains de leurs efcla-
ves, qu'autant qu'il étoit néceflaire pour
fubvenir aux befoins d'un peuple belli¬
queux. Mais prétendre qu'une Nation com¬
merçante , & dont le commerce n'a d'au¬
tre bafe que l'agriculture, doive adopter
un pareil fistême, rien fans doute n'effi
plus abfurde; & une femblable prétention
révolté dans un homme d'un auffi profond
genre que le Docteur Price; car dans la
fuppofition que nos Fermiers fuffent ré¬
duits à cultiver fept journaux de terre ,

ce qu'on peut évaluer à cinq acres, quel
en feroit le produit? Un domaine de cette
étendue auroit des bornes trop reflerrées pour
î'ufage de la charrue, & trop vafles encore
pour ne fe fervir que de la bêche; c'eft ce

que j'ai expliqué très au long dans le pre¬
mier Chapitre du précédent ouvrage, où
j'ai expofé quelle étoit la grandeur des Fer.
mes dont on pouvait fe promettre le plus
grand produit.

Quant à l'influence des petites proprié-
» tés fur l'aifance générale & la population9
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je croîs y avoir pourvu par le plan que j'ai
donné de la divifion des communes. Le

JDoêieur Price peut voir, dans mon cinquiè¬
me chapitre , que je propore d'annexer â
chaquercabane un petit domaine de trois ou

quatre acres , en dédommagement du droit
de communes pour les journaliers, qui ,

fans être Fermiers, ne font pas moins lié -

ceiïaîres à l'Etat , puifqu'en les employant
dans de grandes Fermes, leurs travaux réu¬
nis donnent des produits infiniment plus
confidérabîes, que fi chacun d'eux s'occu-
poit féparément de l'exploitation d'une peti¬
te portion de terre* qui poùr être utilement
Cultivée ne demande que les foins de la fem¬
me .& des enfans. Le prix des journées du
mari formera, fi l'on veut, un revenu foi-
ble pour la petite famille ; mais ce revenu
éfl affuré & ne caufe aucune des inquiétu.
des qu'éprouve le petit Fermier; circonflaii-
Ce qu'on doit confiderer comme très favo¬
rable à la population.

Je conviens avec le Doéleur Price qu'il
fe fera une plus grande consommation dé
pain ; & qu'en conféquence on fera croître
une plus grande quantité de grain ; malt
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cela même devient un nouveau bénéfice

pour la Nation; car cet accroifiement de
production ferâ l'ouvrage du manouvrier
de fa famille, occupés à la culture de la
terre , au lieu de perdre le te fus à fuivre
quelques befiiaux affermés fut une commu¬
ne, & à couper du genêt. Ces familles,
devenues plus aifées, iront dans les marchés
acheter les provifions dont elles auront fee-
foin, en même tems que l'accroi'Hement du
produit des grandes Fermes pourvoira à la
confommation des manufactures qui font
une fource de richeiTes pour cette Nation»

C'eft aiitfî que-la réunion des petits do¬
maines en grandes & en moyennes Fermes
opère le bien être général ; & c'elt par cet¬
te voie que l'Angleterre elt devenue dans
ce dernier fièele, une des plus puiflantes
Nations de l'Europe.

Je tombe d'accord avec le DoCteur Pri-
ce, que le plan qu'il propofe eft très pro¬
pre à favorifer la culture des grains;
mais comment cela rend-il raifon du
Fait , arrivé en 1697 , auquel il Fait
immédiatement allufion ; favoir que quand
le prix du froment fut à trois livres Iterliïi
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le qu'arter, fans que l'exportation difcon-
tinua, il n'y eut cependant ni plaintes ni
murmures de la part du peuple : c'ell ce

que je ne comprends pas ; à moins que
cela ne prouve que l'exportation du bled,
qui avoit alors lieu , en conféquence de
la gratification accordée à la fortie des
grains par la loi publiée en 1689 , infpi-
ra au pauvre l'émulation du travail avec
le delir de la paix & de la fobriété.

Le Doftenr Price attribue la modéra¬
tion que montra le bas peuple en cette
occafion , au bon marché des autres den¬
rées. Je conviens que ce bon marché ,

s'il eut exiffcé , comme le croit le doc¬
teur , auroit bien pû. empêcher les mur¬
mures du pauvre ; mais il paroit par les
regiftres du bureau des comeftibles qu'en
1697 , le prix du bœuf falé étoit de vingt
cinq Shillings le quintal ; ce qui diffère
très peu du prix aéluel ; & ce qu'il y a
de plus remarquable, eft que , dans les
cinq précédentes & les cinq fuivantes an.
nées, le prix n'en étoit que de vingt
trois Schillings un denier; & qu'en 1697
le porc falé fe vendoit à trente un Schil-

lings



GRANDES FERMES; &c.

Shillings le quintal, Ne'anmoins il faut
convenir que la viande falée étoit alors à
meilleur marché que le pain ; mais il étoit
bien difficile que cela ne fût pas ainli, par-
ceque alors la culture des grains n'avoit en¬
core fait que de très médiocres progrès;
l'agriculture confifloit principalement en
pâturages & en troupeaux de grols & menu
bétail. Les variations exceffives du prix
des bleds ne furprenoient pas le peuple ; &
il y étoit d'autant moins fenfible qu'il, étoit
plus accoutumé à vivre de falaifons, dont
on avoit toujours en abondance. La mê¬
me coutume prévaut encore dans les îles,
& le long des côtes d'Ecofle, du Nord â
ro'uefh

A l'égard de robfervatibn que fait le
Doèleur fur la grande différence qu'il y
avoit entre le prix des viandes ôc celui des
grains, dans le dernier fiécle, où, fuivanC
lui, le bled étoit plus cher qu'il ne la été

* durant les quarante dernières années; mais
que la viande fut de moitié meilleur mar¬
ché, qu'elle ne l'eft de nos jours; cela ne

prouve autre chofe , linon que fon argu¬
ment ne peut avoir aucune application

Tmê lî. N
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âu tems préfent ; & que cette grande dif¬
férence, entre le prix de la viande & ce¬
lui du grain, n'étoit occafionnée que par
le défaut de culture, que des guerres ci¬
viles continuelles rendoient comme impra¬
ticable, & ne laifloient de fureté que pour
les troupeaux , qui faifoient les feules ri-
chefies de ce tems.

Le Doéleur Price dit que les Salaifons
étoient à fi bon marché, que les trois li¬
vres ne fe vendoient qu'un denier fierlins
dans le même tems que le prix du froment
étoit de fept & même huit Shillings par
quarter ; rapport qui ne pourroit être le
même aujourd'hui , vû le prix aêluel des
viandes falées , qu'en portant le prix du
froment à quatre Livres fterlin le quar¬
ter.

Il efi vifible que le doêieur veut prouver
par cet argument que de nos jours le bled
efi à trop bon marché, ou que la viande efi
trop chère ; mais il me femble qu'il ne

prouve ni l'un ni l'autre ; car chaque den-
jrée aura toujours une .valeur proportion¬
nelle à fa quantité & à la demande qu'on
en pourra faire. Tous les faits concourent
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â prouver inconteftablement que l'abon¬
dance des viandes étolt en quelque ma¬
nière proportionnelle à ladifette des grains;
le prix en devoir donc diiïerer dans la mê¬
me proportion ; mais quand la demande
pour l'une & l'autre denrée eft égale, âc
que i'abondaiice regne également des deux
côtés > la valeur de l'une doit tomber, oii
celle de l'autre s'élever, jufqu'à ce qu'elles
foient au pair; & cette valeur fera toujours
proportionnelle à celle de l'argent. Si donc
le prix des grains atteint à peu près fou
riïveau , ce qui ne peut être déterminé
que par le rapport de là valeur des ter¬
res à celle de l'argent, il efl hors de dou¬
te que le prix de la viande augmenteroic
dans la même proportion. Mais î'nniqué
méthode de déterminer quel dévoit être le
prix du grain , pour être exactement eii
proportion égale avec le prix des vian.
des, ce feroit de deitiner une certaine fom-
me d'argent à la culture des grains, âc une
pareille fomme à l'éducation & à l'engrais
des beftiaiix; un profit égal donnera ia juu
fte valeur de l'un & de l'autre,

ii l'on fe donnoit là peine de faire ëeîiê
N a
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expérience, je fuis presque afluré qu'il pa^
roitroit que les prix aéluels font à peu près
à leur niveau, & que la viande n'a pas au¬

gmenté de prix dans une trop grande pro¬
portion; & je ne douce pas, fi nous confi-
dérons la valeur de l'argent & le prix des
terres, que nous ne trouvions que le prix
des denrées efl à peu près ce qu'il doit être.
C'efi du moins ce qu'il feroit aifé de dé¬
montrer par les propres Tables du Doéteur
Price; je crois devoir le regarder comme
l'Auteur de ces Tables, par la raifon que

pafle 1766, je n'en trouve point d'autres
que celles qu'il a inférées dans fon ouvra¬
ge, & qu'il conduit jufqu'en 1772.

t Dans les flx dernieres années, je veux di¬
re depuis 1766. jufqu'en 1772, il porte le
prix moyen du froment à quarante fix Shil¬
lings fix derniers le quarter, ce qui efl évi¬
demment plus haut que le prix moyen des
années précédentes ; mais pas autant que
j'aurois pu le croire. 11 me femble que les
mauvaifes récoltés qu'on à eues confécuti-
vement dans cette dernière période, ren¬
dent fufïifament raifon de la différence des

prix. Et cette même différence fait cqn*
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1 noître encore que la médiocrité des récoltés
efl la caufe réelle & naturelle du haut prix
aétuel des denrées, qu'on s'effc efforcé d'at¬
tribuer à des caiifes purement faélices. Que
les denrées foient maintenant à un prix au*

quel le pauvre peut difficilement atteindre,
je n'en disconviendrai pas : la caufe de cet¬
te cherté ne fauroit être méconnue : elle
ell: une fuite infaillible des revers que le
commerce a effuyês dans cette derniere an <

née ; & cette calamité générale a jette tou¬
tes les claffes du peuple dans la confterna-
tion. La défiance a pris la place de la fé-
curité, & le doute qu'a le marchand de ne
pas voir rentrer fes fonds à des époques fi¬
xes , le rend circonfpeét à donner de nou¬
veaux ordres & tardif dans les payements
qu'il fait au Manufacturier ; en conféquence
le Manufaéturier e£t forcé d'en ufer de mê¬
me à l'égard de ceux dont il achète les ma¬
tières premières , & ceffe d'employer au¬
tant d'ouvriers que de coutume. En rap¬

prochant ces circonflances diveries , on

s'appercevra que l'ouvrier de main d'oeuvre
qui dépend de ces manufaélures, eft enfin
celui qui fouffre le plus de tous ces incon-

N 3
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vénîents ; parce que le prix de fon travail
eft bien en proportion avec celui des den¬
rées ; mais n'étant pas conftament employé1,
fon gain devient infnffifant pour fon entre¬
tien & celui de fa famille; que le malheur
des t-ems rend miférabîe.

Ce que je viens de dire de l'ouvrier de
main d'œuvre doit également s'appliquer au
manœuvre de la culture: il eft bien plaufi-
ble que des années mauvaifes ou médiocres
doivent priver le batteur en grange d'une par¬
tie de fon travail en hiver; & que la cherté gé¬
nérale , en rendant les perfonnes les plus
riches circonfpeâes dans leurs dépenfes,
lailfe suffi fans occupation une foule d'arti-
fans du luxe; mais ce ne peut être là qu'un
mal momentané.

Avant de quitter ce fiijet, je dois faire
obferver un grand défaut de nos loix fur
]a police des grains : c'eft que le prix moyen
des bleds qui a Qccàfionné tant de clameurs*
fe trouve être au deflous du prix auquel eft
accordée la gratification à leur fortie ; <&
qu'on doit fuppofer que la fixation du prix
auquel il eft permis d'exporter avec gratifi¬
cation ? doit être moindre que le prix moyen
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de tout le Royaume : mais le Do&eur Pri¬
ée a clairement démontré que l'exporta¬
tion & la gratification n'avoient d'autre ré¬
gie que le prix faélice dû Bear-key. Il ne
peut pas y avoir une preuve plus démon-
ftrative que les reftriélions fur une branche
quelconque fie commerce expofent toujours
le Gouvernement à donner dans les pièges
que lui tendent des hommes ïntérefies à le
tromper. Rien encore ne prouve mieux
que toute police prohibitive n'efl propre
qu'à créer le monopole contre lequel ori
croit fe mettre en garde par des règlemens;
8c ne fait mieux fentir la neceflké d'accor¬

der une liberté illimitée au commerce en

général, & plus fpécialement encore à ce¬
lui des grains.

Les obfervations , que fait le Doéleu^
Price fur les clôtures (*) qu'on a introdui¬
tes dans le Comté de Leicefter, d'où il
conclut que la culture des grains s'en trou¬
ve confidérablement diminuée, me furpren-
nent d'autant plus qu'elles font diamétrale»
lement oppofées aux faits. Je veux bien

O Obfervations on reverfionsry payments, &c. p. ySS.
N 4
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croire que le Do&eur n'a rien avancé que
d'après les informations qu'il a eues; mais
lin Auteur qui, comme le Doéteur Price,
jouit de la plus haute réputation devroit-il
s'expofer à faire des affertions abfurdes
fur des rapports vagues? S'il étoitvrai que
la culture dépérit dans ce Comté dépuis l'in-
troduètion des clôtures , il faudroit feule¬
ment en inférer que la terre eft entre les
mains de cultivateurs pauvres, ignorants
ëi fans induftrie.

A l'égard du Northampton, je puis en
parler avec connoiffance ; & j'ofe dire
que les remarques du Doéteur Price fur les
nouvelles clôtures de cette contrée, font
fi peu fondées , que je connois piufieurs
Fermiers qui afferment au double ces nou¬
veaux clos, fous la Condition de les culti¬
ver en grain, par la raifon feule que ces
clôtures les mettent en état de fubftituer
à un miferable affolement, le cours le plus
avantageux de culture.

Qu'on ait converti en herbages la ma¬
jeure partie des champs ouverts qu'on a
enclos , j'en tombe d'accord , & je fuis
loin d'en blâmer l'ufage. Il eft vrai que
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ces campagnes doivent en paroître moins
peuplées ; mais leurs habitans fe trouvent
plus utilement occupés , en même tems
que la terre rapporte au double: ce n'eft
pas que, comme particulier , je ne dufTe
mettre fur mon propre domaine quelque
referve dans la diflribution des pâturages
& des terres labourales ; mais jusqu'où
doit on étendre ce pouvoir confié à des
Commifîaires, c'eft ce que je n'entrepren¬
drai pas de décider.

Quant à la citation tirée du lord Bacon,
je ferai remarquer qu'elle n'efi: pas appli¬
cable à l'état aéluel des cireonflances ; &
je crois avoir mis en évidence dans l'ou¬
vrage précédent combien il feroic abfurde
que les propriétaires conduifilfent eux-mê»
mes la charrue dans un tems où le bled

eft, ou doit être confidérecomme une par¬
tie du commerce & de la richeffe de cet»

te Nation. Les autres paifages rapportés
par le Do&eur, page 391 & 392 de cet
Ouvrage, s'accordent parfaitement avec
Fhiftoire des tems. Les grands & les pe¬
tits troupeaux formoient autrefois les feu¬
las richefTes de la Nation , & la liberté.

N 5
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d'exporter les laines donna lieu à ces mo*
nopoles de terre & de troupeaux dont on
crût s'appercevoir des fimeites effets : il efl
certain que la garde des plus grands trou¬
peaux n'étoit jamais eommife qu'à un pe¬
tit nombre d'hommes, & que la majeure
partie de ces Tribus rufliques fe trouvoit
fans occupation , d'autant plus que la li¬
bre exportation des laines crues s'oppofoit
encore à l'établiffement des manufadlures.
Ce fut pour remédier à ce défordre qu'en
2537 le Gouvernement limita les plus
grands troupeaux au nombre de deux mil¬
le , & fixa le nombre d'acres refervé à
leur entretien; mais les propriétaires fon¬
ciers marquoient tant d'éloignement pour

}a culture des grains , qu'il fallut défendre,
fous peine d'amende, de convertir les ter¬
mes labourables en herbages. Dans ces
tems, la culture des grains paroiffoit être
d'une fi grande conféquence pour la Na¬
tion , que pour l'étendre on ne fe contenta
pas de l'encourager , mais on invoqua en¬
core le fecours des Loix : aulieu que de
nos jours qu'elle eft parvenue à un cer-.
tain degré de perfeélion, il femble qu'aa
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foit jaloux de fa profpérité , & qu'on re¬
cherche les divers moyens d'en retarder
les progrès : en un mot , toutes les mefu-
res , que prenoit alôrs le Gouvernement 9

n'eurent pour objet que de peupler un
territoire inculte & ravagé par les guer¬
res civiles; mais il feroit de la plus gran¬
de abfurdité de renoiivelier aujourd'hui ces
Loix que le changement des circonflances
rendroit très pernicieufes.

Le Doèieur Priçe obferver très bien que
chacun , dans ces premiers tems , ne cuî-
tivoic que pour fes propres befoins ;~c'efë
encore ce qui fe pratique aujourd'hui dans
les contrées intérieures de l'Amérique;
mais nous devons, je penfe, nous applau¬
dir de voir aujourd'hui l'Angleterre en é-
t'at de difputer à la Hollande le privilège
d'approvifionner de grain tous les peu-*
pies de l'Europe.

* Quant au prix du travail, dans ces pre¬
miers tems , on ne peut établir aucune
comparaifon ; & cela eïl évident ; il ne
pouvoit pas avoir de prix , où le travail
n'était pas néceffaire : on ne pourroit mê¬
me tirer aucune induction du prix du tra-
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vail , dans ces dernières années , qu'une
fuite de mauvaises récoltes a caufé quel-?
que augmentation dans le prix des grains,
j^ais une obfervation qu'il eft peut-ctre à
.propos de faire, c'eft que, le prix du tra¬
vail n'étant pas augmenté, comme l'obfer-
ve le Doéleur, en proportion du prix des
denrées , fa réflexion confirme ce qui eft
avancé à ce fujet dans les eftimables ou¬
vrages de M. Arthur Young, & fervira
j'efpére , à pacifier les efprits de ceux qui
s'imaginent que la cherté des denrées doit
ruiner nos manufaétures,

Les plaintes du Doéleur Price fur l'al¬
tération qui s'efl; faite dans les rangs des
citoyens, ne lont pas fans fondement ; je
déplore avec lui ce changement que je
croîs funefte à la liberté de la Nation ;

mais j'ai bien peur que le Doéleur & moi
ne parlions pas de la même clafle d'hom¬
me?: je regrette bien 'fincèrement la perte
de ce corps de payfans qui maintenoit
l'indépendance de cette Nation : je fuis
fâché de voir leurs terres entre les mains des

Seigneurs & affermées à de petits Tenan¬
ciers, qui tiennent leurs baux à de? ço&r
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Citions de bien peu préférables à celles
des anciens vaflaux , toujours prêts à
marcher au premier ordre d'un maître in1-,
jufte.

Quant à la clafie des fimpîes manœu¬
vres de la culture , je crois qu'ils font
pour la plûpart dans le même état qu'ils
étoient autrefois, avec cette différence
qu'il peuvent aujourd'hui fe procurer le
faîaire de leur travail, au lieu de perdre
eur tems à roder dans les communes »

pour fuivre quelques beftiaux , avec les¬
quels ils mourroient de faim. Le Doêleur
s'étend enfuite fur le luxe qu'il regarde
comme un vice deftruêteur des Empires;
Le luxe nait des richeffes , & ft c'eft un

mal) ce mal dumoins eft néceflaire chez
une Nation floriflantre & libre. Rien
de plus inutile que les déclamations des
Auteurs fur le luxe, qu'il eft impoflibîe
d'empêcher.

Je conviens avec le Doêteur que les
dernieres claffes de la Nation payent leur
part des taxes, de celle du moins qui fe
lèvent fur les confommations , par la rai-
fon que ces taxes tombent toujours nécgs-

)
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fairement fur le confornmateur; parexem^
pie, le taneur qui paye la taxe en char¬
ge le cordonnier , qui la reprend à fori
tour fur le manouvrier , qui ne peut pas
s'en dédommager fur le Fermier, parce que
fon travail n'efb pas fufceptible d'impoli*
tion : la taxe retombe donc fur le^ma*
nœuvre de la culture: mais fi l'on y re*

garde de plus près * on verra que les ta*
ies fur les confommations font toujours
îeparties fur toutes les clafles dans une

jufte proportion, & que les riches donè
toutes les dépenfes font grévées de ces
taxes , payent en raifon de leurs riches*
fes.

Il effc encore ineontefhbîe que ce font
les dernières clafles de la Nation qui il*
Vrent les batailles & foutiçnnent tout le
poids des guerres; mais fir James Flewerè
obferve très judicieufement à cefujet qu'on
île fait violence à perfonne ; que nos ar¬
mées font recrutées par des hommes 11
bres, artifans & manufaéluriers ; & pres¬

que jamais par le petit Fermier ou le
manœuvre de la culture.

Le raifonnement de l'Auteur des
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cherches touchant le rapport qu'on pour-
roit établir entre le prix du bled depuis
l'ACte de la gratification & durant le Ré¬
gné de Jacques premier , n'a aucune jus-
îeffe; parce qu'il eft impoflibîe de s'affu-
Ter de la vérité des faits dans l'une ou

l'autre de ces périodes. L'Auteur penfe
que, dans la dernière, les prix font beau¬
coup moins, incertains , par la raifon que
ce Regne fut affez paifible, que le com¬
merce fit des progrès & que toute l'influence
des richeffes de l'Amérique fur les prix
du bled & des autres denrées avoit déjà
produit fon effet : mais ne faudroit-il pas

par cette même raifon avoir égard
aux prix des bleds , durant le Règne de
Charles I. car à l'exception des années
3 742, 3 3 4 3 & 5, le refte fut aufîi un
tems de paix & le commerce s'accrût.
Les prix moyens de ces deux derniers
Régnés devroient être également mis en
ligne de compte , & dès lors le raifonne-
ment de l'Auteur ne prouve rien. Mais
fi l'on y prend garde, on verra que l'Au¬
teur eff en contradiction avec lui-même :

fous le Regne de Jacques I. dit - il , Fin-

/
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iluence que l'argent de l'Amérique pou voit
avoir en Europe s'étoit déjà fait fentir en¬
tièrement ; & il ajoute que fous le règne
de Charles I. cette grande abondance d'ar¬
gent avoit augmenté le prix des denrées
de la première qualité; Il efl clair, d'a¬
près ce raifonnement que l'accroiffement
de l'argent n'avoit pas eu fon plein éffet
dans le premier Regne. Néanmoins quel¬
que certitude qu'on veuille fonder fur les
prix de ces deux Régnés, il feroit tou¬
jours abfurde de vouloir établir quelque
comparaifon entre les prix de l'un ou de
l'autre Regne , avec ceux de la période
qui a fuivi l'A&e de la gratification ; parce
qu'il n'y a aucune comparaifon à faire en¬
tre des périodes où l'intérêt de l'argent
<& eonféquemment la quantité des efpèces
circulantes, a différé de plus de cinquan¬
te pour cent;

L'Auteur des Recherches eh parlant de la
gratification, dit que l'éffet que doit natu¬
rellement produire l'encouragement donné
à l'exportation des bleds, e'efl: d'en étendre
la culture dans nos terres, & conféquem¬
ment de faire diminuer la culture des au¬

tres
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très denrées , ce qui ne peut manquer de
les porter à un prix auquel le peupîe ne
fauroit atteindre , d'où il conclut que le
peuple n'étant pas le maitre d'augmenter
le prix de Ton travail en railbn de la cher¬
té générale, fe trouve comme forcé à la dé-
fertion.

Tout ce raifonnement efl abfolument
contredit par les faits i qui fe réuniiTene
pour conftater que le prix des bieds a pres¬

que toujours baillé depuis l'Aête de la grati¬
fication, J'ofe dire même que cette dimi¬
nution dans les prix efl "prouvée par les Ta¬
bles rapportées par fauteur des Recherches»
Auffi, loin que l'Angleterre ait eu à fe
plaindre delà défertion de fes habitans, el¬
le a même reçu un accroiflement de popu¬
lation de toutes, les autres parties du globe.
Et quant au prix du travail, il eft certain
qu'il a augmenté dans toute l'Europe, com¬
me en Angleterre ; & que cette augmen¬
tation, comme celle du prix de toutes les
marchandîfes, ëfh une fuite néceirairedel'àc-
croifTement de l'argent..

L'Auteur, pour donner-plus de poids au
réfultat de fes Tables, compare les dépenfes

Tome II O
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de culture fur dix acres de terre, avee la
produit, & prétend prouver que les profits
du Fermier pendant un cours de quatre
ans , font annuellement de foîxante huit
pour cent. Il me permettra de le releveî
fur quelques articles effentiels ; ce que je
vais faire en expofant au jufte l'état des
dépenfes & du produit d'un cours de cultu¬
re , tel que le fuppofe l'Auteur.

L. Sh. D,
Fermage d'un acre de ja¬

chère. . . 0-12 -6
« — fécondé

année. . . . 0-12-6
Six labours, au moins à cinq

Shillings chacun. . . 1 - 10 - o

Herfage, à trois différentes
fois. » • . o - 6 » o

Fumier. . . 4-0-0

Semence, pour le froment
deux boiffeaox $ demi &
femailie. . . 0-15-9

Tranche'es pour l'écoulement
des eaux. . . o - 1 - o

Sarclage. . . 0-2 -6
Là coupe du froment. . o - 6 • •
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L. SU. D.

Pour l'engranger ou le mettre
en gerbien : . 0-4-6

Dixmes, pour deux ans. o - 6 - a
Taxes pour les pauvres. o - 3 - @
Battage en grange pour trois*)

quarters 8c demi, année y
commune. . . . J o - 10 - 6

L'entretien des haies. . o - 1-9

Menus frais & autres dépen-
fes qu'on ne met pas en compte, o - 2-0

Tranfport du bled au marché, o - 5-0

Dépenfes . p * 17 - 6
Produit.

Récolte moyenne, /
trois quarters à L.
46 Sh, 8 D. » 7 - o - o
Paille. > . 1 - o - o

8 - 0 - ô

^ Perte. . , 1-17-6

C'eft là le réfultat le plus ordinaire de ce
cours de culture : l'intérêt des Avances
du Fermier ne peut s'obtenir que fur les ré-»
coites fuivantesç

O %

1
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Troifieme année, l'orge.
L. Sh. D.

Fermage. . . . 0-12-6
Trois labours â cinq Shil¬

lings. . . . o - ts - o

Berfage. . . . 0-3-0
Semence & femaille, trois

boifleaux. . , . 0-9-0

Billonnage. . . . 0-0-6
Fauchage. . . 0-1-6
Charriage & engrangeaient, o - 4.-6
Dixme. . . . 0-3-0
Taxe des pauvres. . 0-1-6
Conduira pour les eaux. o - 1 - o

Battage en grange pour quatre
quarters. . . o - 6 - ©

Réparations des haies, menus
frais, &c. . . o - 3 » ©

Tranfport du grain au mar¬
ché. . . . 0-5-0

De'penfes. 3 - 5 - 6

Produit.
L. Sh. D.

Quatre quarters à
vingt quatre Shil-'
lings. . . . 4 - 16 - ©



GRANDES FERMES ; Sic. 2,1%

L. Sh. D.
Faille; . . .0-15-0

S - Il - Q

Quatrième année, Avoine. L. Sh. D.

Fermage. 0 - 12 • 6
Un labour 0 • 0

Semence , 4 boifleaux à 20

Shillings par quarter. 0 - 10 - 0

Herfage, conduits pour le
eaux , &c. 0 - 2-6

Fauchage.- 0-1-4
Engrangement. 0 - 4-6
Dixme & Taxe des pauvres. 0 - 4 - 6
Battage en grange,pour qua¬

tre quarters. 0 s <^1 '» 0

Entrétien des haies ,\meDUS
frais , & tranfpoit au "•f ,

marché. 0 - 8-0

Depenfes. . 2-13-4

Produit. L. Sh.

Quatre* quarters à
18 Shillings. . 3-12-0

Paille. . . 0 - 14-0

4 - 6 - 0
0 3

•

*
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Dépenfes générales. Produit Total.
Froment. . 9 - 17 - 6 8 - o - a

Orge. . 3 - 5-6 j.ix-o
Avoine. . 2-13-4 4 - 6-0

15 - 16 - 4 17 - 17 - o
15 - 16 - 4

y» • g- ■ -

Profit. ; 2-0-8

Il paroit par ce cours de culture dont
j'ai évalué les dépenfes & les produits le
plus exaélement poffible, que les profits du
Fermier font d'environ douze pour cent par
année: mais il faut en déduire l'intérêt de

l'argent dépenfé dans la première année à
l'exploitation du froment; & je ne crains
pas d'avancer qu'avec un fi miférable affole¬
ment , l'eftimation que j'ai faite efi: plutôt
exagérée que foible ; mais cela ne prouve
autre chofe finon qu'un Fermier doit peu

compter fur de pareils calculs. Mon unique
deffein dans cette réfutation a été de mettre

îe leéleur en garde contre les raifonnements
que les Auteurs déduifent de ces évalua¬
tions presque toujours erronées. Je me

difpenferai d'un plus long examen des ob-
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fervations de l'Auteur des Recherches. Ses

preuves toujours écayees fur des calculs,
peuv/ent en impofer à ceux qui font peu in«
ftruits dans les matières d'économie; mais
qu'on s'informe fcrupuleufement de la vérité
des faits qui leur fervent de bafe, & bien¬
tôt ces mêmes preuves cefferont de faire il-
lulion.

FIN de la Recherche fur le rapport en¬
tre la grandeur des Fermes k
prix des denrées.

O 4
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SUR l'ÉTAT PRESENT DE

L'AGRICULTURE des ISLES
C il- t '"V.'f C0 S.D,rjftr? $•:>[ griÊO 2,1 'i.-' h

BRITANNIQUES.

INTRODUCTION.

S'il eft une profeffion gui ; par Von an-
tiquké , Ton utilité & Ton inâohcence, mé¬
rite l'eflime gérféra'é dès hommes , c'eft
incontePcablement l'agriculture. Tous les
arts naiffent de la culture des terres & en

dépendent. Aucune invention ne peut la
fuppléer. Un territoire bien cultivé, bien
défriché , favorife la population. La po¬
pulation amène les richeffes par le com¬
merce. La profpérité des villes n'efb donc
qu'une fuite de la fécondité- des champs.
Toute Nation , qui éléve la puiflance fuy
toute autre bafe que celle des produéliong
de fon fol, n'a qu'une exiflence d'un mo¬
ment.

Les peuples les plus fages ont donné h



DES TSLES BRITANNIQUES. 217

préférence à la cukivatiçm fur les manufac¬
tures & les arts. Les Princes les plus éc¬
lairés qui ont connu le prix de l'induftrie,
ont honoré & protégé les cultivateurs avant-
toutes les autres claffes de citoyens. Ils
fentoient que la culture des terres méritoit
d'autant mieux d'être encouragée , qu'elle
faifoit feule la force intérieure des Etats,
qu'elle feule pourroit faire vivre un Peuple
dans le fpin de l'abondance & du bon-
Leur.

Des Souverains, qui ne voyaient dans la
puiiTance-fuprême qu'une obligation de ren¬
dre leurs Peuples heureux, ont crû devoir
encourager l'agriculture , en donnant eux-
mêmes l'exemple des travaux champêtres.
Qu'on compare les amufemeius frivoles
des Rois modernes avec les exercices fa-
îuhres qu'ils pourraient trouver dans-les oc¬
cupations du labourage. Quel contrafte !
L'économie rurale ne devroic elle donc pas
être confidérée comme la partie la plus es-
fentielle de l'éducation d'un Monarque ?
N'eft ce pas dans l'agriculture que fe trou¬
vent les vrais éîémens d'une faine Politi¬

que? La diftinciion des avances, qu'il con-
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vient de faire à la terre pour la fertilifer a

ne doit -elle pas fervir de bafe à l'Adminiftra*
tion ? Mais indépendamment qu'il efl: de
l'intérêt des Princes d'honorer la profeflion
des cultivateurs , ne gouteroient-ils donc
pas une fatisfaction aufîî douce à ouvrit
le fein de la terre, au milieu des acclama¬
tions d'un peuple, à qui ils inspireroient
le goût du travail & des plaifirs honnêtes,
qu'a tuer des lapins ou des perdrix par cen¬
taines, ou même des chats avec des torches

allumées ?
Le ligne le moins équivoque qu'une Na¬

tion efl: avilie, que la corruption des mœurs
a gagné tous les rangs de la fociété , ell
le mépris où tombe l'agriculture : tout Peu¬
ple , afle? infenfé pour jetter du ridicule
fur la profeflion la plus utile, efl- déjà fa¬
çonné au joug de l'efclavage , familiarifé
avec tous les vices & étranger à toutes
les vertus. Dès que les Romains dédaigne»
rent la piofeflion de cultivateur qu'ils a-
voient autrefois tant honorée, bientôt ils
ne furent plus. Mais dans les heureux
tems de cette République fameufe, ces tra*
vaux étoient les plus nobles des travaux#
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Ces premiers Romains n'imaginoient pas
qu'il y eut pour l'homme une occupation
plus utile , plus agréable & même plus
flateufe que la culture des terres. Elle fit
les délices des plus grands hommes. -Ceux
qui commandèrent des armées viétorieu-
fes, qui, dans les aflemblées les plus au-

gufles, brillèrent de l'éclat des plus gran¬
des vertus, qui eurent entre les mains la
principale direction du Gouvernement, a-
voiênt coutume de fe délaffer du travail
des affaires publiques, dans les amufements
de la campagne, & dans l'étude de 1 éco¬
nomie rurale. C'eft ainfi qu'ils parvenoient
aifément à infpirer à leurs familles le goût
des mœurs Amples , & à fervir utilement
les intérêts de ia patrie. Les Diélateurs,
après avoir exercé l'autorité fuprême , re¬
tournoient avec plaifir conduire de nou.
veau la charrue! Quelles époques dans les
annales de l'humanité! On peut voir dans
les Economiques de Xénophon combien fut
honoré ce premier des arts parmi les Répu¬
bliques Grecques & chez les plus anciennes
Nations.

Il ne faut qu'ouvrir l'Hifloire pour fe con-
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vaincre de l'importance des recherches re¬
latives à l'agriculture. . Les principes d'un
art d'une ii grande conféquence pour les
hommes , ne peuvent être trop connus : on
ne peut trop rapprocher , trop anaîyfer
leurs divers rapports. Une difcufliori de
ce genre intéreflera toujours les Nations.
Mais les bornes que je me fuis prefcri-
tes dans cet efîai , ne me permettent de
traiter ce fujet général, que dans fes rap¬

ports diredls avec les intérêts de la Grande
Bretagne.

Entre l'agriculture & la population exis¬
te une liaifon néceffaire & trop frappante
pour échapper à perfonne. Mais quel efl
leur rapport le plus avantageux ? C'efl ce
qui n'eft pas encore clairement démon¬
tré. On demande, fi, pour fleurir, l'agri¬
culture a befoin d'une population nombreu-
fe, ou fi la population ne reçoit d'accrois-
fement qu'en raifon de la profpérité de
l'agriculture? Cette queflion n'eft peut-être
pas aufû aifée à refoudre qu'on feroit
d'abord tenté de le croire. Ce fujet nous
paroi: mériter la plus férieufe attention.

Les différentes combinaifqps, dont cette
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recherche efl rafceptible , font très nom-
breufes ; le degré d'indépendance d'une
Nation fondé fur la culture de fon ter¬

ritoire , & les conféquènces qui doivent:
réfulter de l'inilitution d'un Peuple agri-
cole, font des rameaux de cette tige commune.

La balance des produirions de la terre,
& l'induftrie qui les façonne pour les ren¬
dre plus propres aux ufages de l'homme,
forment un autre objet de recherche qui
s'étend jufqu'à la fource des richefîes Na¬
tionales ; & il nous fournira les moyens
d'expliquer les principes du commerce &
de la puiflance de la Grande Bretagne.

' L'état de l'agriculture & les améliora¬
tions qu'elle peut recevoir encore dans les
divers territoires fur lesquels s'étend la
Domination Britannique, termineront ces
recherches. L'Auteur ne fe propôfe pas
de prefenter un tableau achevé, mais l'ef-
quisfe d'un fujet d'une fi valle étendue. Ce

x

n'efi: pas dans les autres Ecrivains qu'il â
puifé fes principes, mais dans la nature
même des chofes, & il penfe ne devoir les
foumettre à d'autre autorité qu'à celle des
faits & de la raiforu
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CHAPITRE I.

De T'Influence de VAgriculture fur Vinàt*
tendance de la Grande Bretagne.

La Hollande effc communément citée
comme un grand exemple d'un Etat indé*
pendant, quoique les produélions de fon
territoire foient infuffifantes pour fouftraire
fes habitants aux dangers des difettes ou
des famines. Mais fi l'on croit pouvoir re¬

garder comme une indépendance réelle la
fituationde cette République, il faut avouer
que les idées que nous avons de la fignifi-
cation du mot indépendance font très impar¬
faites. Oferoit-on prétendre qu'il ne dé*
pend pas des Etats voifins de la Hollande
de déterminer s'ils doivent ou ne doivent

pas refufer à ce Peuple les fubfiftances qu'ils
ont coutume de lui vendre? Cette circon-
flance ne caraèlérife t-elle pas fortement
la dépendance des Hoîlandois?

On pourra dire que comme il n'eR pas
vraifemblable que les Etats voifins de la
Hollande s'accordent jamais unanimement
dans une refolution^fi funefte à cette Ré-;
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publique , on n'efl pas en droit d'inférer fa
dépendance d'une fuppofkion purement

gratuite. Mais je ferai obferver que dans
la prcfente hipothèfe, il eft bien moins
queftion de la réalité que de la pcflioilité
de la chofe : & l'on doit fe rappeiîer que
c'eft à l'univerfalité de fon commerce, dent¬
elle ne néglige aucune branche, que la Hol¬
lande doit l'abondance confiante des grains
dans fes marchés : plus un commerce géné¬
ral s'étend, & plus le peuple qui le fait tffc
afluré de l'approvifionnement de toutes les
efpèces de denrées. Si le commerce général
de la Hollande fouffroit une certaine altérai

tion, les grains, qui abondent aujourd'hui
dans fes marchés', difparoitroient infenO-
blement: l'intérêt qu'auroient les autres Na¬
tions de lui vendre leur fuperflu 5 ne lui
pourroit afîurer un apprivifionnement régu¬
lier.

Cette vérité efl démontrée par les faits.
Les Nations agricoles ne recueillent lou-
vent pas allez de bled pour leur confom-
snation : il leur arrive fréquemment de le
payer à un prix exorbitant , d'éprouver
même dans quelques années 5 d'affreufes di-
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fettes: je pourrois citer, en exemple, Nâ*
pies, & même la France, il faut convenir
que les Loix refiriêHves & prohibitives
qui mettent les plus grandes entraves au
commerce des grains chez ces deux Na¬
tions,-occafionnent ces difettes, qu'on n'é-
prouveroit pas avec la liberté illimitée de
ce commerce. Mais il feroit vrai de dire

que l'approvifionnément, que pourroit leur
procurer la liberté indéfinie du commerce,
dépendroit encore de la bonne volonté des
Peuples voifins ; car la demande , n'étant
jamais confiante, mais aflujettie à toutes
les variations des récoltes, ne pourroit
pas donner lieu à un approvifionnemenc
régulier , & la combinaifon de plufieurs
circonftances imprévues empêcheroit peut-
être l'extraélion des bleds dont on aiiroit
befoin. On peut, ce me femble, en con¬
clure qu'une Nation qui ne cultive pas as*
fez de grain pour fa propre confomma-
tion, doit, fuivant la nature des chofes,
être dépendante de fes voifins pour fa fub*
fifiance.

Le Royaume de France, dont le fol fer¬
tile produit dans les bonnes années deux

fois
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fois autant de bled, que n'en peuvent con-
fommér fes habitants, s'effc trouvé dans
l'entière dépendance de fes voifins ; on
peut même dire à la merci de fes plus
grands ennemis pour fon approvifionnemenc
de bled. On fait très bien comment fe
termina la guerre de 1744» Ta France î

menacée de la plus cruelle famine , fut
lion feulement obligée de tirer de l'Angle¬
terre une prodigieufe quantité de bled
qu'elle paya en argent ; mais elle fe vit
encore forcée de s'arrêter au milieu de la
Carrière de fes conquêtes , pour conclure
la paix ; car il ne faut pas croire qu'elle
fut portée à cette démarche par la crain¬
te de l'armée Ruffe , comme l'ont avan¬

cé quelques prétendus Politiques. La Rus-
fie peut bien faire trembler quelque hor-
des de Tartares ; mais elle doit être comp¬
tée pour rien parmi les grandes Puiffanccs
de l'Europe.
f La dépendance d'un Peuple, qui pofTè»
de , comme la France , un territoire inr
menfe & d'une merveiileufe fécondité , a

fa caufe dans le défaut de culture ,* ce qui
peut produire un plus mauvais effet enco»

Tms IL P
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re que la mauvaife qualité des fols,* caries
Peuples , qui n'ont point de terres à met¬
tre en valeur, favent qu'ils doivent tirer
d'ailleurs leur approvifionnement de bled,

traitent en conféquence avec les autres
Nations: mais ceux quipofledent un grand
territoire, s'attendent naturellement à re¬
cueillir les grains néceffaires à leur fubfi-
ftance,* & lorsque leur chétive culture effc
fuivie d'une récolte encore plus chétive ,

ils tournent alors les yeux fur leurs voi*
fins; mais on ne peut leur faire alors que
des fournitures infuffifantes , parce qu'il
eft toujours difficile de remplir une deman¬
de confidérable, faite à l'inftant même de
îa confommation. Témoins la France s

l'Efpagne , le Portugal , l'Italie , toutes
contrées d'une extrême fertilité.

L'indépendance nationale réfulte donc
■uniquement de l'agriculture ; non de la
poffefïion d'un riche territoire, mais de
fa cultîvation. Si une Nation compte fur
fes voifins pour faire les provifions de
grain que les cireonftances & le moment
lui rendront néceffaires; elle en dépendra
entièrement fans être affurée d'en tirer us
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âpprovifionnement proportionné à fes be¬
soins: quand la famine commence une fois
â fe faire fentir, toutes les importations
fubîtes que l'art & la célérité fuggérent*
fe trouvent fouvent infufîifantes pour l'ar¬
rêter : foit qu'ori connoiffe trop tard l'é¬
tendue du befoin , foit que le roulage in'
térieur ne fe fafle que difficilement, car il
eft affez ordinaire de voir les provinces
méditerranées dans une extrême difette,
lorsque les vaiflëauX chargés de bled arri¬
vent dans leurs ports. C'eft le Cas où fé
trouvoit la France en 1748 $ & Naples ,

il y a quelques années;
Si -, d'un autre côté, une Nation fonde

fon âpprovifionnement de bled fur la ré¬
gularité de fon commerce , fa fubfiftâncé
n'en fera pas moins précaire : fon approvifion»
nement fera toujours rélatif aux circon-
ftances qui décideront les Nations voifines
à vendre ou à ne pas vendre leur bled
& qui mênie pourront confpirer unanime¬
ment' à fa ruine. Mais d'ailleurs le com¬

merce étant par fa nature expofé à une
infinité de viciffitudes , dès que l'exiftenc©
d'un Peuple en dépend, il eft incontefta-

P %
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ble que cette dépendance diffère efïentieî-
îement de celle qui ré fui te de l'agricuî-
turei

On pourra demander s'il efl beaucoup
de Nations dans^ le cas de dépendre abfo-
folument de l'agriculture , & quelles font
celles qui en dépendent uniquement ? Il
efl aifé de répondre à ces queftions ; je
crois même ces éclaircifTements d'autant

plus néceflaires , qu'il efl impofïible d'être
entendu en pariant de la culture Angloife
& des conféquences qui en découlent,
fans avoir d'abord développé certains prin¬
cipes généraux, dont l'application à l'état
aétuel de la grande Bretagne jettera le
plus grand jour fur cette matière intéres-
fante. Je dois donc prévenir le leêleur
de ne pas fe hâter de conclure que je me
perds dans une digreffion étrangère à mon
fujet, en m'éfforçant par des exemples é-
trangers & des combinaifons générales,
de tracer ces principes de dépendance de
Xagriculture , fur lesquels la puiffance & là
profpérité de la grande Bretagne font fon°
dées.

Quand on dit qu'une Nation dépend de
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l'agriculture , il ne faut pas prendre à la
lettre cette manière de parler, & s'imagi¬
ner qu'on prétend que fon unique dépen¬
dance eft la cultivcation : les atteliers in-

difpenfables pour la culture, fuppofent l'e-
xiftence & la néceffité de quelques manu-

fa&ures, & l'éducation des troupeaux ne
fauroit être portée fort loin,, fans les ma-
nufaêtures de laine & de cuir. Un Peu¬

ple tomberoit dans la plus grande des ab-
furdités , s'il fe propofoit de faire de la
culture des terres une occupation tellement
excîufive, qu'il feroit dans le cas d'ache¬
ter de l'étranger fes fouliers & fes habits
Ainli, dire qu'un Peuple dépend de l'agri¬
culture , c'efl dire qu'il tient fon exigen¬
ce principalement de la cultivation ; qu'il
ne fonde fes reffources fur le commerce ,

comme la Hollande , ni fur l'exploitation
des mines, comme FEfpagne, ni fur fes
manufa&ures exportatrices, comme la Fran¬
ce l'a fait , à fon grand defavantage, de¬
puis le Miniftérede M. Colbert, fans avoir
encore rénoncé à. un plan plus defayouë par
1$. faine politique.

En réponfe aux queflions propofées, ca>
p 3
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peut dire que les Suifles dépendent de Fa?
griculture. Ils font quelque commerce du
fuperflu des productions de leur fol , &
ils ont pluHeurs manufactures çéçeffaires *

mais ce commerce & ces manufactures
font fubordonnés chez ces Peuples à l'a¬
griculture. La Pologne efl dans la dépen¬
dance abfolue de foo agriculture. La Sué¬
de ôc le Dannemark en dépendent un peu
moins ; & 11 jamais le Gouvernement de
France entend allez bien fes intérêts pour
accorder au commerce des grains une en¬
tière franchife , une liberté illimitée, dès
ce moment les manufactures ne feront plus
fa principale relîource. Mr. Colbert , qui
anéantit toute liberté dans le commerce,

des grains , pour élever des fabriques fur
les ruines de l'agriculture , ne s'apperçut
pas qu'il privoit le Royaume de fes vraies
richeffes pour lui -' en procurer d'imagi¬
naires- Il prenpit d'ailleurs les mefures
les plus faulfes pour entretenir le bon
marché des denrées de première néceffi-
té ; les gênes, les reltriétions, les taxes,
les contraintes, produifent précifément l'éf.
fet contraire. Auffi la police réglemen,-
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îaire qui fut fon Ouvrage, loin d'amener
xl'égalifatîon des prix , occafionna des au¬

gmentations fubites , & des variations é~
normes. La France n'abefoin que de l'im*
munité de fon commerce des grains, pour
fe trouver dans l'unique «dépendance de fa
cultivation.

Je placerai de même la principale dé¬
pendance de la grande Bretagne dans fon
agriculture. Mais outre la dépendance ,

où elle efl, des chofes que le mœurs de
ce fiècle lui rendent nécelfaires, elle efl-
encore retenue dans une autre par les
dettes publiques qu'elle a contrariées ; ce
qui aggrave & complique fa dépendance
en forçant le Gouvernement à faire fup-
porter le poids des impots fur le com¬
merce, les manufa&ures & l'agriculture.

Dans le cercle entier de l'économie po¬

litique , il n'efl peut-être pas une queftion
plus curieufe & plus importante que celle
qui détermine à quel point une Nation
eft dans la dépendance de fon agriculture.
On voit à ce fujet les Ecrivains partagés
d'opinions, & presque diamétralement op.
pofés. Les difficultés dont cette matière

P 4
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0(1 enveloppée ne viennent pas tant de là
queftion en elle-même, que de l'état
de la fitiiation des Peuples auxquels on en
fait l'application. Veut-on, par exemple 9

faire mention de cette dépendance en par¬
lant de la Grande Bretagne ou de la Fran¬
ce , à l'inflant s'éiévent mille objections
à l'égard des taxes, du crédit, des dettes
& d'une multitude d'autres particularités
qui peuvent être d'une grande conféquen-
ce k l'application du principe , fans affecter
le principe même.

L'objet de cet eïïai ne me permet pas
de me livrer à des difcuTions profondes
fur les manufactures & le commerce. Je
diffinguerai feulement ici entre le. com¬
merce des marchandifes de luxe ou de pu¬
re décoration & celui des chofes néceflai-
res & dont l'éducation & les mœurs du
ilécle nous font un befoin. Tout ce qui.
eff: de pur luxe peut bien-être confidéré
comme partie intégrante de ce monffruetix
édifice de crédit , de taxes, de puiffance
militaire, Sic, que les grands Etats de
3'Europe prenant tant de peine à ériger
pour le malheur des Peuples , mais une,
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Âdminiftation dirigée far des principes
moins compliqués, réprimé tout autre
commerce que celui des chofes néceiTaires
à nos vrais befoins.

Si l'on imaginoit qu'un commerce qui
He s'étendroit qu'aux néceffîtés de la vie»
feroit très peu confidérable à Tégard de
la grande Bretagne, on donneroit dans une
grande erreur.. Cette Nation pourroit n'a¬
voir d'autre dépendance que celle de Ton
agriculture & d'un pareil commerce , qui
lui feroit fuhordonné, fans rien perdre de
Cette puiflance .politique dont elle eft en
poiïeftion ; fans craindre d'altération dans
fon revenu public , & moins encore dans
fa population. Il eft même allez vraifem-
blable que la balance d'un commerce de
marchandées de luxe ne doit pas être à
l'avantage d'une contrée fttuée à la latitude
de la Grande Bretagne; & que toutes les
dépenfes de faite tendent directement à
la dépopulation. D'où nous pouvons con¬
clure que la dépendance de l'agriculture
s'accorde très bien avec de. nombreufes
manufactures & un commerce, étendu ;

|lle n'eft .incompatible qu'avec l'excès de.
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ces chofes, ce qui fignifie feulement que
l'agriculture doit avoir conftamment la pré*
pondérance fur les manufactures & le com¬
merce, Il eft néceffaire de répéter ici què
fi les dépenfes publiques s'élevent au-delîùs
du produit net de l'agriculture , des ma¬
nufactures & du commerce , le principe
de la dépendance de îagriculture ceffe d'avoir
la même application.

Il n'eft pas aifé de découvrir avec quel¬
que précilion les reffources qu'ont eues la
grande Bretagne & la France, ni le jufte
dégré où ces Etats fe font trouvés dépen¬
dre de leur agriculture. Ces dépenfes ex¬
traordinaires de la Grande Bretagne ont
presque toutes été faites par la voie du
crédit & du papier , s'il eft permis de di-
flinguer ces deux objets qui femblent fe con~
fondre; & l'on doit préfumer que ce qui fait
prendre faveur au crédit, eft bien plus le
commerce que l'agriculture. L'édifice im-
menfe de commerce, de taxes & de crédit »

érigé en Hollande fans aucun rapport à l'a-*
griculture femble avoir fafciné l'imagina¬
tion de ceux à qui l'on a confié la direction
des affaires de la grande Bretagne.
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La France s'eft trouvée dans des cir-
çonftances très différentes. Tout Ton com¬

merce extérieur par Mer, qui eft très
confidérable, à été plus d'une fois ruiné;
fes manufactures en ont prodigieufement
fouffert : Son crédit efl rombé deux fois;;
& malgré fes humiliations & fes revers
elle eut toujours la faculté de lever des
fommes immenfes pour fou tenir les guer¬
res, & pour fournir au faite, au luxe &
à toutes les dépenfes de la Cour la plus
prodigue de l'Europe. Quelles furent donc
fes reifources , outre le produit de fon
agriculture? Elle n'en eut point d'autres
que fon commerce par terre avec la SuiiTe
& l'Allemagne; l'exportation du fuperflu
de fes manufactures ; & les chargements
que firent dans fes ports quelques vais-
feaux étrangers : à l'exception de ces ar-*
ticles , fon agriculture fournit à tous fes
befoins & foutint toutes fes dépenfes, au-
moins trois fois plus confidérables que
tout le produit de fon commerce & de
fes manufactures. Si donc cette Nation

put au milieu des défordres & de la con-
fuiion que devoienc néffairement occa-

I
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ilonner la ruine de fon commerce^, les
banqueroutes Nationales & une guerre
malheureufe ; 11 elle pût dans ces tems de
trouble foutenir une guerre dévorante,
fubvenir à toutes les dépenfes ordinaires
du Gouvernement, & payer fans interrup¬
tion les intérêts d'une dette immenfe,
avec le produit de fon agriculture; à quel
degré de puiffance ne pourroit-elîe pas
s'élever au milieu d'une paix générale, en
joignant à fa riche cultivation le perfec¬
tionnement de fes manufactures & un com¬

merce dont on ne peut affigner les limi¬
tes ?

Il doit paroitre évident d'après cet
exemple que de grands Royaumes peuvent
fubfiiter & fleurir fans autre reflource que
l'agriculture , ainli que les petits Etats,
comme la Suifle. Si quelqu'un pouvoit
encore avoir des doutes fur cette vérité,
il fuffiroit pour les diffiper de lui citer la
Chine: cet Empire, le plus peuplé & le
plus riche qui fait fur la terre , ne jouit
pas même d'un commerce allez étendu
pour exporter fur fes propres bâtiments
les marchandées qu'il manufacture, qui



DES ISLES BRITTANNÏQUES. 23f
n'exerce fon induftrie que fur les matières
que fon fol a produites.

Il eft inconteftable que l'indépendance
d'un Peuple doit être d'autant plus gran¬
de, que fon territoire eft plus fertile 8c
que les produélions du fol font plus va»
riées : plufiéurs productions de la Zone
tempérée font néceflaires dans Ja Zone
torride , 8c réciproquement. La Chine,
8c les Dominations Britanniques 8c Efpa-
gnoles font les contrées du monde , où
l'on trouve des latitudes plus diverOfîées.
La Chine s'étend des climats les plus
chauds jufques dans les plus froids, & cet¬
te fituation locale rend fes produ&ions
auffi diverfifîées que fa température. l'Efc
pagne 8c l'Amérique Efpagnoîe jouiffenc
des mêmes avantages, s'étendant du fud
jufqu'aux plus froids climats du Nord.
L'empire Britannique eft le plus étendu
qu'on connoiiïe aujourd'hui fur la furface
du globe. Ses pofieffions bornées au Sud
par l'Equateur , s'avancent- jufques fous
le pôle feptentrional à travers des terri¬
toires fertiles 8c dont les produélions font
variées à l'infini par la différence des cîi-
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friats. Ces diverfes contrées produiferil
en abondance toutes les denrées néceffai»
tes à la vie & particulièrement le fro¬
ment, le maïs, le riz, le chanvre, le Liti
&Ci Plufieurs donnent du Sucre, du Caf-
fé, de l'Indigo, &c. dans quelques-unes
le thé pourroit être cultivé avec fuccès i
la plûpaft feroient très propres à la cuîtu-
fe des mûriers , des cotonniers $ des oli-
viers, des vignes &c.

Cette légère efquifle doit faire entrevoir
3a multiplicité des produirions que peai=
vent fournir les différentes parties de la
domination Britannique; & conféquemment
l'indépendance dé cette Nation qui peut
fe fuffire pleinement à elle-même.

Confidérons maintenant fous un coup
«d'oeil général les différens Peuples de l'Eu¬
rope & comparons les avec, la Grandef
Bretagne. Dans ce parallèle nous verrons
clairement le degré de dépendance que
cette Nation peut placer dans fon agri¬
culture.

Il eft certain que h France a beaucoup
plus de reffource dans fon agriculture que
îa Grande Bretagne. Nous l'avons
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malgré la perte de fon crédit & de fou
commerce par mer , faire face à toutes
les dépenfes qu'entraîfioit une guerre rui-
aieuie. La Grande Bretagne feroit-elle ca¬
pable des mêmes efforts ? C'efl-ce qu'on
iie peut pas affurer. Si elle peut mieux
compter fur les produfHons de fon fol ,

& fî à cet égard elle l'emporte fur la
France , elle ne doit cet avantage qu'à la
fagefTe de fon Gouvernement, & à la bon¬
té de fes Loix fur le commerce des grains.
La liberté du commerce des bleds , les
gratifications accordées à leur fortie du
Royaume , ont toujours entretenu l'abon¬
dance; tandis que la France s'efl vue ex-
pofée à de fréquentes famines, occafion-
nées par la fauïïe politique d'un Gouver¬
nement peu éclairé , qui méconnut tou¬
jours les avantages illimités de l'entière
& parfaite liberté. Mais s'il peut jamais
renoncer à des préjugés deflruéleurs, adop¬
ter les principes dtme faine politique, ôc
fubflituer à une foule d'Ordonnances, d'E-
dits, de règlements, de privilèges exclu-
fifs s de formalités, Si d'exaélions de ton-
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tes efpéces qui étouffent l'émulation, Pin»
duftrie, le commerce & les hommes, fis,
dis-je, il peut jamais fe réfoudre à brifer
toutes ces entraves, pour établir le règne
de la liberté, la France alors verroic re¬
naître l'abondance dans fon fein, & feroit
encore en état de fournir des grains à
toutes les autres Nations de l'Europe.

Pour afturer que EEfpagne n'a pas moins
de reflburce dans fon agriculture que la
France, il feroit néceffaire d'examiner fi
cette Puiffance pourroït fe maintenir com¬
me la France l'a fait, fans le feeours de
fes mines & de fon commerce extérieur:
cette circonftance doit à cet égard faire
accorder la fupériorité à la France; La
Grande Bretagne dépend conddérablement
de fon crédit & de fon commerce exté¬
rieur. l'Efpagne eft à peu près dans" le
même cas, mais elle dépend encore beau»
coup plus de fes mines: La première trou¬
ve dans jes produéliong de fon crû dé quoi
pourvoir amplement à tous fes befoins;
l'autre eft fou vent dans la nécefîué de

s'approvisionner chez fes voilins , & il
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èft certain qu'elle peut bien moinscomp*
ter fur Ton agriculture, que la Grande Bre»
tagne. • .

L'Italie , confîdérée fous tin point de
vue général , jouit d'un commerce fi peu
étendu, fes manufactures font fi peu con-
fidérables, qu'on peut dire qu'elle peut
faire uniquement fond fur fon agriculture;
fes foies crues devant être regardées com¬
me une branche de l'économie rurale. Je
dois faire obferver que les difettes fréquen¬
tes qui affligent l'Italie ne proviennent
pas de l'infufflfance de l'agriculture, mais
d'une agriculture infuffifante, Là Tur¬
quie, par la forme de fon Gouvernement^
doit être confîdérée ici comme une excep¬
tion; c'ell un exemple trop étranger pour
en faire un terme de comparaifon. Il n'effe
pas plus aifé d'établir un parallèle exaâc en¬
tre la Grande Bretagne & l'Allemagne: la
diverfité des intérêts des Peuples que ren¬
ferme cette vaffe contrée , doit faire naître
dans fa cuitivation des différences infinies:
mais il y a tout lieu de croire que fa dépen¬
dance de l'agriculture eft plus grande que
«elle de la Grande Bretagne.

Tomé IL ''' ' *Q
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Quant à la Pologne * il eft vifbîe qu'el¬
le n'a de reffource que dans Ton agricul¬
ture : les manufactures & le commerce

font également inconnus dans cette con«
trée.

La Suède depuis une vingtaine d'annéess
a prodigieufement encouragé & perfection¬
né fon agriculture. Ses récoltes excédent
aujourd'hui fa confommation ; & à cet
égard elle doit l'emporter de beaucoup
"fur la Grande Bretagne. La même obfer-
vktion eft applicable au Danemark & à la
Norvège.

Pour la Hollande, elle eft généralement
connue pour n'être pas une Nation agri¬
cole. Le Portugal eft bien loin de balan¬
cer les avantages de l'Angleterre relative¬
ment à fon agriculture. Mais la Suifle
l'ernpdrte à ce fujet fur tous les Royau¬
mes de l'Europe. Les productions de fon
fol fourniiTent à tous fes befoins ; & elle
a toutes les jouiflances qu'un Peuple jaloux
de fa liberté peut defrer. Elle a un com¬
merce intérieur & pofîede plufieurs manu¬
factures importantes ,* mais ce commerce
& ces manufactures ne confftent que dans

T
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le tranfport & Je façonnement des produc¬
tions de fon territoire, & font par confé-
quent lubordonnés à fon agriculture.

CHAPITRE IL

De 1influence de VAgriculture fur la Popu*
lation de la Grande Bretagne.

Tous les Politiques conviennent affez
généralement que dans une Nation le nom¬
bre des Cultivateurs fera plus ou moins
grand , rélativement au refte du peuple 5

fuivant fâ plus 011 moins grande dépendan¬
ce de fon agriculture; mais ils fon: très
peu d'accord fur la proportion qu'il con-
viendroit d'établir entre le nombre des
Cultivateurs comparé au refte de la Nation.
Les uns prétendent que plus ce nombre
fera grand , & plus la Nation fera peu¬
plée: les autres foutiennent que l'accrois»
fement de la claffe cultivatrice ne feroic
qu'une furcharge pour la Nation, & qui
ne pourroit avoir que des effets funeffes
au bien général De toutes les queflions
de l'économie politique , c'efl celle qui &

Q 2
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le plus exercé les efprits. Elle nous pa£
roic mériter toute notre attention : mais
comme je l'ai déjà annoncé , mon objet
eft bien moins de traiter de l'agriculture
en général , que de celle de la Grande
Bretagne en particulier; je n'entrerai dans
cette queftion qu'autant qu'elle me paroi'
tra applicable à la Nation Angloife.

Je préfenterai d'abord un extrait fuc-
cint des raifonnements de Mi Wallace

(*), qui a jetté de grandes lumières fur
cette queftion. La diltribution des bien®
fonds eft elle favorable ou nuiftble à la

population?
M. Wallace s'eft déclaré pour l'affirma»

tif. ,, Le monde, dit-il, fera d'autant
plus peuplé qu'il y aura plus d'hommes
employés à la culture des terres, à la pê¬
che, & aux arts néceffaires pour les ex¬
ploiter de la manière la plus avantageufe;
& par la raifon contraire, moins il y au¬
ra d'hommes occupés de ces travaux uti¬
les, & moins la population fera de progrès
fur la terre. L'emploi qu'on peut faire des

Numbers of Mankiud, p. ip, si.
< ■
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Isommes dans les arts ftériles, n'eft ici d'au¬
cune confédération ; fuflent - ils occupés à
ceux d'entre ces arts qui peuvent accroî¬
tre les richefles & la population de quel¬
ques Nations particulières, fi leurs occu¬
pations ne font pas- plus ou moins immé¬
diatement productives".

„ Si dix mille hommes , ou tout autre
nombre déterminé , font employés à des
ouvrages purement ftériles, c'effc à dire
aux arts d'agrément & de décoration, à
tous les talents agréables qui polifFent &
corrompent les fociétés; il eft d'une néces-
fité abfolue qu il y ait un certain nombre
d'hommes dont les travaux productifs puis-
fent par la multiplication des fubfiftarices
pourvoir à l'entretien de ces dix mille hom=
mes. Mais ne conçoit-on pas maintenant
que, fi ces dix mille hommes au lieu d'ê¬
tre occupés d'arts agréables , uniquement
propres à multiplier les modes, les goucs
de parure & d'amufement, & toutes les
dépenfes de luxe, étoient directement em¬
ployés à des travaux productifs dont l'ob-
jçt eft la multiplication des fubfiftances &
des matières premières, ne concoit^on pas

Q 3

1



24(5 ÉTAT DE L'AGRICULTURE

que les fruits, de leurs travaux utiles pour-"
voiroient à leur entretien & à celui d'un
certain nombre d'autres: d'où il faut con¬

clure qu'il pourroit fubfifter fur la terre un
plus grand nombre d'hommes. Si donc
l'on veut porter la population du monde à
fon plus haut degré poffible , il faut em¬

ployer les hommes aux travaux produc¬
tifs, & aux arts qui leur font direéiement
utiles; & on ne doit fonger au commerce
& aux manufaétures de luxe , que lorsque
toute la terre fera auffi parfaitement culti¬
vée qu'elle peut l'être".
* Ce raifonnement me paroit jufle. Sir
James Stuart (*j défend l'opinion directe¬
ment contraire; expofons fes raifons. „De
quelqu'importance, dit il, que foit l'agri¬
culture , il ne s'enfuit point que chacun
doive s'en occuper. Ce feroit intervertir
l'ordre des chofes , confondre toutes les
clafles de la Société, & changer le ftrvi-
teur eu maître. Les devoirs & les occu¬

pations de l'homme ne font pas de fe
nourrir; il ne fe nourrit que pour remplir

( * ) Inquiry into the principles of poîitical Oecono-
®y> P. 25 » 32»
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des devoirs & fe rendre utile à la So¬
ciété". :

M. Stuart ri'auroit-il pas dû nous dire
quels font les devoirs eflfentiels de l'hom¬
me ? par quels moyens il doit fe rendre
utile à la Société ? Eft-il donc eflentiel à
l'homme d'être un Agent de change, un
Jurisconfuite , ou un Soldat mercénaire ?
Je voudrais bien favoir fi le Cultivateur
d'une terre n'efl pas auffi utile à la Socié¬
té, par Ton travail produélif, que ceux qui
«'occupent des arts agréables ?

L'Auteur obferve dans un autre endroit,
s, que dans la fuppofition qu'on parvint à
augmenter le nombre du peuple, ii n'en
réfulteroit aucun avantage pour la Société;
puifque cet excès de population n'aurait
d'autre objet que fa fubfiftance".

Il efl néceflaire de remarquer ici que
l'Auteur dans Ton volumineux ouvrage rap¬
pelle fréquemment au leéteur qu'il fuppofe

x toujours que la direction des affaires pu¬
bliques efl confiée à un Miniflre intelli¬
gent, aèlif & plein de zèle pour le bien
général ; mais comme le pafîage , qu'on
vient de voir, n'efl appliqué à aucime

Q 4
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contrée particulière , il faut croire qu'il
veut y parler d'une Nation dont les Loix
& l'Adminiflration font également vicieu-
fes. Pour tout Peuple qui a, de fages Loix
& des Minières équitables , la multiplica¬
tion feule des hommes eft: un avantage.
En Angleterre , le citoyen qui cultive fon
domaine, ne pût-il en retirer, par la
médiocrité de fon étendue, que fa propre
fubliftance & celle de fa famille, eft-il un
membre inutile de la Société ? L'Etat ne

peut-il fe promettre aucune efpéçe de fer vi¬
ce , de fes enfans ? Ne peuvent-ils donc
pas trouver à s'employer utilement, dans
les armées, fur les Flottes, dams les manu-
faélures ? Cette famille ne doit-elle pas
être vêtue? & ces vêtements né fuppofenc?
Ils pas des fabriques <k le travail d'autres
hommes? Eft-il donc poffible que des hom¬
mes, uniquement occupés de la reproduc¬
tion des fubfillances & des matières pre¬
mières , ne foient que des êtres inutiles dans
la fociété? Difons plutôt qu'il eft impoffi-
ble qu'un homme ? livré à des occupations
produfifcives, ne foie pas utile à fes conci¬
toyens, ,
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Cette derniere propofition mérite par fou

importance d'être approfondie. Ellerépan-
dra un grand jour fur le fujet, & fera fen-
tir de quelle conféquence il eft pour une
Nation de multiplier autant qu'il eft poffî-
ble, le nombre des propriétaires fonciers.

Ecoutons d'abord l'Auteur .dans la de-
fcription qu'il donne du vigneron Fran¬
çais. Dans les contrées de France où la

vigne eft cultivée , nous voyons des ter¬
res , aux çnvirons des villages, divifées
en de très petites portions , mais dont la
culture eft parfaitement foignée: ces por-
tioncules de terre rendent tout le produit
dont le fol eft capable. Ces petites pos-
feffions appartiennent en propre à des pay-
fans attachés à la culture des vignes.
Tout eft tellement mis à profit par ces

petits propriétaires qu'ils arrachent foigneu-
fement jufqu'aux moindres mauvaifes her¬
bes , pour les donner à quelques beftiaux.
qu'ils nourriflent. Le produit de ces pe¬
tits champs fi bien entretenus, eft entière-
ment confommé par le vigneron proprié¬
taire & fa famille , qui cultivent eux mê¬
mes le petit héritage ; & il n'y a point

Q 5
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de fuperflu. On peut donc conclure que
le morceau de terre eft fuffifant pour l'en¬
tretien du vigneron & de fa famille, mais
qu'il ne donne aucun excédent : ce vigne¬
ron n'a point de grain à vendre; il n'a
que le fbri6t néceffaîre, fans avoir aucune
denrée dont il puiffe fe palier. C'eft donc
les falaires, que lui procure la culture des
vignes, qui le mettent en état de pour¬
voir à fes autres befoins. Cet exemple
nous offre une idée de la Société. Le

vigneron dépend du propriétaire des vi¬
gnes pour fes falaires ; & le propriétaire
eft à fon tour dans la dépendance du vi¬
gneron pour jouir du produit net de fes
Vignes.

,, Mais fi nous fuppofions tout le Ro¬
yaume divifé & cultivé comme le terri¬
toire de ce village , dès lors le* vigneron
n'auroit plus de falaires pour fon travail,
& fe trouveroit par conféquent hors d'é¬
tat de pourvoir à fes autres befoins. On voit
déjà qu'en admettant cette divifion du ter¬
ritoire dans toute l'étendue du Royaume,
quiconque ne pofféderoit pas une de ces

portions de terre , n'auroit plus aucune
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reffource dans fon travail, & ne pourroit
plus fubfifter.

<i Cet exemple doit nous faire connoî-
tre qu'il fe trouve une prodigieufe diffé¬
rence entre l'agriculture exercée comme un
commerce ou comme un moyen direft de [ubjî-
fier Nous voyons dans je vigneron ces
deux genres de culture , celle de la vigne
efl pour lui un vrai commerce ; & celle
de fon petit domaine eil un moyen de
fubfifter. Nous pouvons en conclure en¬
core que , dans le dernier genre de cul¬
ture, il n'éfl utile qu'à lui même & à fa
famille; & que dans les premier, il eft
utile à la foeiété: conféquemmert on peut
dire que fans le travail que le vigneron fait
comme commerce, l'Etat ne perdroit rien
s'il pouvoit arriver que le Cultivateur , fa
famille & fon petit champ fuflent englou¬
tis par un tremblement de terre. La fub-
iiftance & les confommateurs difparoî-
troient , fans que cela caufât la moindre
altération dans le corps politique. Cette
efpèce d'agriculture n'eft donc d'aucune res-
fource à l'Etat, & les hommes , d'après
un pareil plan, pourroîent fe multiplier,

i
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fans que l'Etat gagnât rien à cette muL
implication. Ainfi , i'extenfion de l'agri¬
culture <& la multiplication des hommes s

qu'on pourroit o.bcenir par la divifion du
territoire en très petites portions, ne con*
tribueroient pas à l'accroiffement de la
puiffance d'un Peuple."

L'Auteur, dans ce paflage, accorde dé¬
jà que la divifion des terres a de favora¬
bles influences fur la population. Tout
ce qu'il prouve efl que la divifion des
terres peut-être pouflee trop loin. Mais
quelle fera la ligne de démarcation? Quel¬
le efl la divifion à la quelle il conviendra
de s'arrêter ? Perfonne ne confeillera ja¬
mais de borner la propriété à une perche
quarrée par tête ; & cela parce qu'il efl
évident que ces portioncules de terre fe-
roient înfuffifantes pour l'entretien d'une
famille. Si nous étendons cette divifion

jusqu'à la grandeur de la pofleiïion du vi«
gneron , citée en exemple, êù que nous
retranchions la culture de la vigne ; alors,
fuivant l'Auteur, le vigneron privé desfa-
laires que lui valoiî fon travail en culti¬
vant la vigne , fe trouve réduit à une
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trop petite pofleffion , & n'efl plus en é-
tat de fatisfaire aux dépenfes ufuelles ,

telles que le vêtement, le fel, les ïnftru-
ments aratoires, l'acquittement des taxes,
■&c. dépenfes nécefîairement comprifes
dans l'entretien d'une famille. Cette di«
vifion n'efl donc pas. moins abfurde que
celle qui limiteroit la propriété à une per¬
che quarrée par perfonne : dans l'une &
dans l'autre , il y a même raifon d'infuffi-
fance. Mais efl-il rien de moins judicieux,
de fuppofer, comme fait l'Auteur, un Ro¬
yaume morcellé en petites portions de ter¬
re parfaitement bien cultivées, fans qu'il
exiite aucune efpèce de commerce entre
les habitants? " Il ne pourra pas y avoir
de fubfiflance, dit-il, pour quiconque ne fe¬
ra pas entré en partage des terres." Il
fe trouvera donc une fubfiflance aflurée

pour tous les propriétaires. Et c'efl ici
où git la difficulté. L'entretien d'une fa¬
mille fuppofe néçeflairement la faculté de
pourvoir aux divers befoins de la vie civi¬
le &,même à i'aquittement des taxes 3

fans quoi le Gouvernement faifiroit lepro-
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duit de h terre entre les mains du Culti¬
vateur.

La queftion fe réduit donc à favo:r, fi
un citoyen peut pourvoir à fa fubfiflance,
^ans étré d'aucun fecours, d'aucune utilité
à fes compatriotes ; ou , dans les termes
de l'Auteur, fans que l'anéantiflement de
fa perfonne & de fa propriété, altérât en
rien la puiflance nationale. La portion de
terre cultivée par la vigneron eft fuppofée
De lui fournir exaétement que la nourritu¬
re. Mais il n'eft pas plus raifonnable de
fuppofer cette divifion, que de vouloir re-
duire chaque perfonne à la pofleflion d'u¬
ne perche quarrée. Ces deux divifions
font également impraticables. La divi¬
fion des terres propres à faire fleurir l'a¬
griculture , confldérée comme un moyen
direêt de fubfiftance , doit être aflez con-
fidérable pour que le Cultivateur trouve
dans le produit de fon champ la fubfîflan-
ce de fi famille entière', & un excédant
qu'il puifle échanger avec d'autres foit
immédiatement, ou par le moyen de l'ar¬
gent , afin de pourvoir par cet échange



DES ISLES BRITTANNlQUES. ï$5
aux autres befoins, tels que le vêtement,
les inftruments d'agriculture , l'acquitte¬
ment des taxes, &c. &c. Toute divifion
qui ne mettra pas le Cultivateur en état
de fatisfaire à ces divers befoins , ne fera
ni moins impraticable , ni moins abfurde
que celle de la réduétion à une perche
quarrée. Imaginer qu'un Royaume puifTe
être divifé en petites parcelles , comme
le fuppofe gratuitement Sir James Steuart,
& cultivées directement pour la fubfillan-
ce, fur- tout d'une manière auffi parfaite
qu'il le décrit , fans fuppofer en même
tems l'exiflence d'un certain nombre de
manufactures, & conféquemment la circu¬
lation du commerce, & le lien général
des fociétés, qui unit entr'eux les mem¬
bres qui la compofent ; c'efl une fuppofi-
îion deflituée de principes & dont on ne
peut déduire que des erreurs..

^L'importance du fujet me paroît exiger
une plus ample difcuflion. " Par la fup-
pofition, dit Sir James, la portion de terre
cultivée pourvoit à la nourrirure du maî«
tre & de fa famille , mais fans aucun ex¬

cédant. " Il femble qu'on pourrait infé-
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rer des propres termes de l'Auteur , que
les petites pofTeffions dont il parle, font
feulement fuppofées , & non pas réelles ;
mais il importe peu 5 & pour faire à l'An¬
gleterre l'application de l'exemple-qu'il ti¬
re de la Françe, examinons quelle feroit*la
fituation d'un petit propriétaire foncier
Anglois. Nous le fuppoferons avec fa
femme & fes enfans former une famille
de fix perfonnes : fon bien-fond fera de
douze acres, dont huit en terres laboura*
bles & quatre en herbages : fon fyflême de
culture fera de mettre chaqueannée deux acres
en froment, deux en orge, deux en pois ou eii
fèves & deux en trèfle. Cet affolement feroit
d'autant plus avantageux, que dans le cas
ou il feroit l'àequifitiôn de quelques bes¬
tiaux pour les engraiffer, il pourroit enfe-
meneer en turnips les deux acres, refervés
à la culture des porcs. Ses déux acres de
froment fourniront fuffifament de pajn la
famille , qui a en outre le produit d'un©
vache. Avec fes vaches , fon trefle , ôc
quelques refies de grain , il fe trouvera
en état de nourrir une truie ; & lorsqu'il
engraiffera quelques un«. de fes cochons p

il
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il fera ufage de fon orge ou de les pois*,
Il à aufli de quoi pourvoir à l'entretien de
deux chevaux pour faire fes labours : fon
trèfle, un acre d'avoine & le paturage doL
vent fournir amplement à leur nourriture.
Mais je dois obferver que s'il tient un at¬
telage de bœufs pour les labours, fes tur-
nips lui deviendront bien plus profitables:
fes bœufs s'en accommoderont beaucoup
mieux que les chevaux.

Il nous relie maintenant à examiner

quel fera l'excédent du produit de fon pe«
tic domainej qu'il pourra vendre, pour fa-
tisfaire à toutes les autres de'penfes de
première néceffité.

Le produit d'une vache. Un acre d'or**
ge, s'il ne veut pas faire l'engrais de co¬
chons. Le produit d'une truie ; Ôc dans
la fuppofition qu'elle lui donne annuelle¬
ment dix cochons de lait, il pourra en
vendre huit, & en referver deux qu'il en-

graillera pour fon ufage. Deux acres de
Turnips ou de poids, & la volaille qu'il
pourra élever. Ces divers articles de fod
produit forment l'excèdent dont il peuc
difpofer, & que fir James Steward appelloR

tome IL R
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fa culture de commerce. On ne peut pas dou¬
ter de la réalité de ce furplus; & rien ne
îe prouve plus inconteftablementque la ren¬
te que payent des Cultivateurs qui afferment
des terres de cette étendue. Ces Cultivateurs

trouvent, malgré le prix du fermage, à pour,
voir à tout ce qui eft néceffaire pour l'en¬
tretien de leur famille : il eft donc évident

qu'étant eux mêmes propriétaires, ils pour¬
raient vivre dans une plus grande aifance0

Sir james Steward pourra nous demander
quel doit être la deftinée des quatre enfants?
Ces enfants devenus grands ,pafferont fous le
joug de l'himen. Mais ft le Royaume eft une
fois divifé en petits domaines femblabla-
bles, par quel moyen pourvoira-1-on à l'entre¬
tien des nouveaux époux & de leurs enfants ?

La réponfe à cette objeêlion fe préfente
d'elle même. Le premier coup-d'oeil fur l'ex¬
ploitation de la petite ferme peut nous con¬
vaincre de la variété des manufa&ures né-
ceffaires pour la faire fubfifter. Les vête»
ments, les meubles, les inftruments du la¬
bourage, les voitures, & tout ce qui entre
dans lesatteliers d'une ferme, fuppofent une
fouie d'artifans occupés de travaux relatifs à
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ses divers objets. Maïs ces artifans, d'oii
prétend-on les tirer? i\e font-ce donc pas
les enfants des Cultivateurs qui embrafTeront
toutes ces profefïîons d'une indifpenfable né-
ceffité à la culture des terres ? La nombreu-
fe population des villes fe foutient-elle au¬
trement que par l'émigration des Campagnes?
Ne faudra-t- il pas toujours recrûrer les ar¬
mées , équiper des flottes, entretenir les pro¬
priétés publiques? Dans tout Etat fagement
gouverné , l'emploi des hommes eft ahuré*
Les occupations croiffent en raifon de la po¬

pulation.
Conformément aux idées de M. Wailace 9

fi l'on vouloit porter la population de la gran¬
de Bretagne à fon plus haut degré d'extenfîon9
il conviendroit de divifer tout le territoire
en portions chacune de douÉe acres ; da
n'employer les hommes qu'aux arts de pre¬
mière nécefficé de jetter continuellement
furplus de la population dans la culture des
terres qui tefieroient à défricher , jusqu'à
ce que tout le territoire fût dans le plus
haut dégré de cultivation : alors feulement
on admettroit-les arts agréables pour oc¬
cuper & entretenir raccroiflemeijt futur
de la population. R %
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Je ne puis abandonner cette recherche
fans citer encore une obfervation de fir
James Steward, où il développe fes fenti-
ments fur cette importante quellion d'é-
conomie politique. " De nos jours , die
cet Ecrivain , p. 27 du même ouvrage ,

îe principal objet eft de pourvoir à l'en*
tretien des dernieres clafles du peuple tou¬
jours trop numbreufes ; & rien ne me pa-
roic mieux répondre à cette fin , que l'i¬
négalité des biens ; parceque les tréfors
des riches fe répandent naturellement fur
tous les pauvres a&ifs & induflrieux ; au
lieu que le produit d'une fortune médio¬
cre ne peut guère s'étendre qu'à l'entre¬
tien des enfants du propriétaire , qui de¬
viennent très communément une furcharge
pour la famille & pour l'Etat. Rendons
ceci plus clair par un exemple. Chacun
peut fe convaincre par l'obfervation la
plus ordinaire que la réunion de plufieurs
petits domaines en un grand, Ôt la dirais
nution des propriétaires ne caufent pas 1©
plus léger dérangement dans les Etats mo¬
dernes. Qu'un homme riche fafle l'acqui-
quifition .de toutes les petites terres d§
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fon voifinage ; & qu'il réunifie à lui féal
les biens de plufieurs propriétaires, toutes
les plaintes qu'on entendra former à ce
fujet , rouleront fur les pertes que ces
ventes occafionnent à des perfonnes atta¬
chées aux anciens propriétaires ; mais on
ne s'avifera jamais de dire que ces change¬
ments puififent troubler en rien l'ordre pu¬
blic".

Que la grande inégalité des biens foit
favorable à la multiplication des dernieres
claflfes d'un Peuple , c'eft-là une opinion
qu'on ne portera , je penfe , jamais à la
démonftration. Mais?, dit fir James , par
cette inégalité , les pauvres induftrieux
peuvent entrer en partage des tréfors du
riche. Quelle raifon ! Ne leur eft-iî donc
pas tout aufifi aifé de gagnes l'argent de
ceux qui jouiffent d'une fortune médiocre?
Un millionnaire pofTède un vafte domaine
qui rapporte annuellement cinquante mille
livres fterlin ; quel ufage fera-tiî de fon
revenu? Il efl bien probable qu'il en dé-
penfera plus de quarante dans la capitale,
où il. voudra fe montrer avec éclat , é-
bjpuir par fon fafte : l'émulation puérile

\R 3
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de paroître plus riche & plus heureux qug
les autres, le jettera dans un luxe ruineux :

bientôt tout fon revenu , s'il n'anticipe pas fur
fes fonds, fe dépenfera en édifices.fuperbes,
en meubles précieux, en équipages brillants,
en habits, en bijoux, en amufements > emplai-
firs recherchés & coûteux c% en une foule de
befoins imaginaires. Ses richefTes ne fer¬
vent plus à ranimer le zèle des habitans
de la campagne , elles ne circulent plus
parmi les Cultivateurs qui les produifent^
elles ne contribuent plus à aider le Fer¬
mier à fupporter le poids des impôts dont
l'accable une fifcalité dévorante : fes ri«
cheffes deftinées à fatisfaire des fantaifies,
toujours renaiffantes, font prodiguées aux
artifans du Iuxe} à des farceufes , à des
femmes perdues , &c. Ce millionnaire ,

ou ce Seigneur ne fera donc fervir fes ri-
chefles qu'à encourager précifément î'efpé-
çe d'induftrie la plus funefle & la plus di.
reniement oppofée à la profpérité du
Royaume. Mais je veux encore que ce
riche propriétaire ne s'abandonne pas à tous
les excès de la molefîe, de la volupté ôc
de la débauche, fes dépenfes dans te ça*
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pitale ne reflueront pas dans les campa¬
gnes, elles n'iront pas même à faire fleu¬
rir les manufaétures les plus utiles ; elles
n'auront jamais d'autres objets que la nou¬
veauté, la rareté, la fingularité, les mer¬
veilles des arts. & les chefs-d'œuvres de
rinduflrie. Les cinquante mille livres fier»
lin ne feront donc pas dépenfées utilement
pour le Royaume , ni même à l'avantage
de la terre qui en eft la fource ; car les
dépenfes qu'un propriétaire fait dans fa
campagne durant quelques mois de la
belle faifon, ne font nullement compara¬
bles à celles qu'il fait dans la capitale.

Suppofons à côté de ce domaine une
terre d'un même revenu, & qui appartien¬
ne à mille propriétaires de cinquante li¬
vres Berlin de rente chacun: coniidérons
ces propriétaires refidant fur leurs terres
dans des maifons propres & commodes ,

au milieu d'un pareil nombre de tenan¬
ciers. On découvre ici au premier coup-
d'œil une population nombreufq , une
grande confommation des productions' du
foi, brutes & façonnées, & en conféquen-
ce l'encouragement des fabriques les plus

R 4
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tuiles. Si nous fuppofons que ces pro»

priétaires cultivent eux-mêmes leurs pro¬
pres fonds, comme le produit de leur do*
inaiiie efl aflez confldérable pour les faire
fubfifber, uniquement occupés des travaux
de fon exploitation, ia -culture en fera
très foïgnée, & la population n'en devien¬
dra que plus Ronflante. (*).

Il efl: bien vrai que les cinquante mil¬
le livres fterlin, foit qu'elles 'appartiennent
à un feul , ou à mille , où à un moindre
nombre de propriétaires, paflbront annuel¬
lement dans les mains des agents de Fin-
duflrie; mais dans le premier cas, la ma¬

jeure partie de la dépenfe efl purement
Itérile, & n'a que des effets funeftes à h
fociélé; dans le fécond cas, les effets de
cette dépenfe deviennent très faiutaires 6c
tendent direèlement à la réproduèiion.
" S'il y a beaucoup de propriétaires mé¬
diocres 9 dit un Auteur très eftimé, il y
aura peu de dégrés d'inégalité : les pro¬

priétaires réfidéront dans leurs héritages 3

(*) En preuve de cette aflfertion , voyez the Far-
feer's Lettres to the people of Éngland, p. 72 & 73=
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&' plufleurs employèrent l'excédant de
leurs denrées à faire la déperîfe de nou¬
veaux établiffèments de culture, afin de
pourvoir mieux leur famille , d'augmenter
la propriété utile que les en fans auront à
partager. Mais fi les propriétaires font
en petit nombre , il y aura de grands dé¬
grés d'inégalité parmi eux. L'effet de
la richeffe fera de produire la variété &
le rafinement des jouiffances. Les riches
laiffant le foin de la culture à des Colons

propriétaires , fe raffembleront & forme¬
ront des villes : la communication au¬

gmentée , augmentera le nombre des ca¬

prices. Le fuperflu des denrées fera em¬
ployé à les fatisfaire ; & la certitude, que
les enfans auront un grand fuperflu , ne
laiffant aucune inquiétude fur leur fort, la
folie ufera & abufera librement , au lieu
de planter & de créer.

' Les Moraliftes fe font généralement dé¬
clarés contre la grande inégalité des biens.
Le judicieux Auteur d'un Effai fur lfagri-
oukure> connu par l'étendue de fes lumiè¬
res & la fageffe de fes vues , dit , " Le
principal appui d'un Etat fe trouve., fpé-

R 5
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cialement dans cette clafte précieufe de
propriétaires de pofleffions médiocres, qui
étoient autrefois en plus grand nombre
dans la grande Bretagne, que dans la moi-
tié du refte de l'Europe, Dans les an¬
ciens tems, les mêmes biens fe perpétuoient
dans les familles & pafToient fucceflive-
ment des pères aux enfans ; c'eft pour l'E¬
tat un malheur que les propriétés chan¬
gent rapidement de maîtres : ces alié¬
nations trop communes ont un éffet fini»
lire , c'eft de réunir un grand nombre de
petites propriétés en un vaftç domai¬
ne/'

M. Wallace dans fon ouvrage (*) fur
la population a pleinement prouvé par
une recherche exacte & impartiale de l'éa
conomie politique des Peuples anciens,
l'influence direéte de la divifion des pro¬
priétés foncières fur la population. On ne
peut guère révoquer en doute que le nom¬
bre du peuple fera d'autant plus grand
que cette divifion fera portée plus loin ;
6c que la grande Bretagne feroit infini-

(*) Differtatîon on tbe Numbers. of mankind.
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ment plus peuplée, fi les propriétés fon¬
cières s'y trouvoient plus divifées. L'in¬
faillible éffet de la multiplication des pos-
feffions médiocres , efl de multiplier Jes
productions du fol : de grands propriétai¬
res que les arts agréables & la variété des
plaifirs retiennent dans la capitale, s'oc¬
cupent peu des améliorations dont leurs
terres font fufceptibles : jamais de va fies
domaines ne feront cultivés avec le mê¬

me foin que de petites polie liions y dont
les propriétaires fentent la.nécelïité de fé¬
conder le fol & d'en tirer le plus grand
produit poffible ; & d'ailleurs n'elt il pas
dans la Nature des chofes qu'une terre
foit mieux cultivée par les propriétaires
eux mêmes que par des tenanciers? Les
terres vagues , que renferme ce Royaume
à la honte du nomAngîois, appartiennent
presque toutes à de très riches propriétai¬
res. Si vous leur demandez, pourquoi
ces terres demeurent incultes ? Ils vous

répondront que l'incertitude du fuceés les
a toujours détournés de hafarder des fom°
mes confidérables qu'il fandroit employer
î ces défrichements. Mais s'ils divifoient
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ces landes en petites portions de quin,ze â
vingt acres, & fi après y avoir fait cons-
truire quelques larges bâtimens ils en don-
noient la propriété a des laboureurs indus¬
trieux , imagine-1 on que la ftérilité du fol
empêcherait ces nouveaux propriétaires de
mettre ces portions de terre en état de cul¬
ture , tk de les transformer en champs de
turnips, de navets, de trèfle, d'orge, d'a¬
voine & même de froment? On feni bien

qu'il n'efl point de pauvre Cultivateur qui
n'acceptât un .pareil don avec des tranf.
ports de reconnoiflance : afluré de jouir
des fruits de fon induftrie, on le verroit fe
livrer avec une ardeur incroyable au genre
de culture le plus propre au fol de fa pe¬
tite pofTeffion , & le rendre en peu d'an¬
nées d'une fertilité capable de fournir à la
fubfiftance de fa famille. 11 n'en feroit
fans doute pas de même fl l'on vouloit fai¬
re exploiter ces. petites. Fermes par des te¬
nanciers ; le fermage alors ablorbant une
grande partie du produit j apéantiroit toute
émulation: il femble qu'il foit dans la nature
de l'homme de ne prendre un vif intérêt
qu'à ce qui lui appartient en propre. Lai
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terre qu'il cultive éft-elle fa propriété, on
le voit tenter toutes les reflburces de l'in-
duftrie pour l'améliorer.

Les Ifles Britanniques contiennent à peu-
près foixante & douze millions d'acres {*). Il
ne fereit fans doute pas aifé d'afligner ail

jufte l'étendue qu'occupent les rivieres, les
lacs, les rochers, les grandes routes , les
maifons & les terreins qui par leur ftérilité
fe réfufent à toute efpéce de culture : cette
étendue néanmoins n'efl pas h confidérable
qu'on pourroit le croire ; & je penfe qu'en
accordant pour ces différents objets dix
millions d'acres, on donne beaucoup au-de
là de la réalité. Suivant cette fuppofmon
à laquelle il efl impoflible de fe refufer, il
refte au moins foixante millions d'acres

fufceptibles de culture. Si nous fuppofons
ce territoire divifé en fonds libres de vingt

(*) L'acre d'Angleterre eft de 4840 verges quar*
îées, ou de 1135. Toifes quarrées de France. L'ar¬

pent des eaux & forêts dans tout le Royaume efl de
13444 Toifes quarrées ou de cent perches de vingt deux
pieds. Six arpents font donc environ fept acres. L'ar¬
pent de Paris ne vaut que 900 toiles quarrées ou 1 o®
perches de iS pieds-.
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acres chacun, nous aurons trois millions dô
ces petits domaines, occupés par autant de
familles. On ne peut guère moins compter
de fix perfonnes par famille & tout le
monde en fait la raifon. Ce calcul fait dé¬

jà monter à dix-huit millions d'ames le
nombre des Cultivateurs libres. De ce nom¬

bre on peut en déduire un million pour la
.claffe des célibataires. Aux dix fept mil¬
lions qui nous relient > il faut ajouter le
nombre des manufa&uriers neceffaires pour
fournir à nos Cultivateurs le vêtement, les
uflenfils, &c. Ce n'eft pas exagérer que
de porter ce nombre à près de huit millions»
Dans cette fuppofition, le nombre du peu¬
ple feroit donc au moins de vingt cinq mil¬
lions d'ames ; & en s'arrêtant à ce nom¬

bre , on auroit deux acres & demi par per-
fonne ,* portion bien fuffifante pour pour¬
voir à tous les befoinSj 11 l'on fait furtout
attention qu'il fe fait fur nos côtes une pê-
clie confldérable & que nos rivières & nos
étangs abondent en poiffons. Le char¬
bon de terre & les haies fourniroient leur

chauffage ; puifque nous voyons aujourd'hui
que les haies d'une Ferme de vingt acres'
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ès même d'une moindre étendue, donnent
au Fermier toute fa provifion de bois, Les
foffés, fi l'on avoit foin d'en faire écouler
les eaux, ce qui ferait toujours facile, pour-
roient être deftinés à des\ plantations de
pommes de terre ; & l'expérience prouve
allez que la récolté n'en feroitpas incertaine.
Les branches pourries , qui tombent dans
ces foffés, forment avec la terre qui s'écrou¬
le & que les playes détachent de la ber¬
ge une efpèce de terreau entièrement fa¬
vorable à ce végétal ; & l'ombre des haies
& des arbres qui y croiffent ne lui font
point du tout préjudiciables. Une autre
amélioration feroit de planter des pommiers
dans les haies. L'obfervation de ces diffé¬
rents points d'économie rurale rendroit ces
deux îles, ainfi divifées en petites proprié¬
tés , beaucoup plus peuplées qu'on ne pour-
roit le croire. Le territoire, divifé en por¬
tions chacune de vingt acres, dont le fol en
général doit être fuppofé d'une moyenne
qualité , donneroit certainement, outre
3'entretien des familles cultivatrices, un
excédent capable de faire fubfifter la claffe
des agents de rinduRne3 & celle des per*



ÉTAT DE L'AGRICULTURE

fonnes employées dans les affaires pubîR
ques.

Je n'imagine pas que perfonne révoqué
jamais en doute qu'une famille, compofée
de fix perfonnes, nefubfiffe aifément du pro¬
duit d'une Ferme de vingt acres de terre
d'un fol [médiocre. Ceft du moins là une
vérité qu'il feroit facile de porter à la dé-
monflration. Si dans le nombre des pro¬

priétaires , quelques-uns de ceux qui réu¬
nifient à leur domaine des terres vagues,
vouloient établir une Ferme de vingt acres
fur le terrein qui paroit le moins propre à
la culture j & la donner en propriété à un
laboureur induftrieux, qui auroit fa femme
& quatre enfans , ou du moins lui en pafler
lin bail de quatre vingt-dix neuf ans, à un

Shilling de rente, j'ofe croire qu'on ne tar-
deroit pas à voir prospérer la petite Fer¬
me; & peut-être en peu d'années le difpu-
teroit- elle en fertilité aux meilleures poï»
lions de terre de nos grandes Fermes.
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CHAPITRE III.

Suite du Chapitre précédent. De Vinfluence
d'un açcroijfement régulier des produc-

fions de la terre fur la Population.

Cefl une vérité reconnue de tous les
Ecrivains Economiques que la population
efl toujours proportionnelle à l'abondance
des produirions du fol, pourvû que cette
abondance foit régulière 5 car des années
favorables ± ou d'autres caufes pourroient
occationner la plus grande abondance, fans
influer fur îa population , à défaut d'une
confiante régularité: mais tout encourage-
inent, donné à l'agriculture, qui, étant gé¬
néral & perpétuel, a une influence confian¬
te fur l'abondance progreflive des produc*
tions, doit accroître progreflivement la po¬
pulation.

En réponfe â cette aflertion, on pourra
dire que l'accroiflement progreffif des pro¬
duirions du fol n'aura point d'influence fur
la population, s'il arrive que l'excédant des
fubfiflances qu'aura produit une meilleuré
culture, foit exporté , conformément au^

Tome //» S
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Loix établies en Angleterre fur le commerce
des grains.

Mais ceux qui font cette obje&ion , fera*
* blent vouloir ignorer que quelque illimités*

que foit la liberté du commerce des grains9
l'exportation ne s'étend jamais que fur 1»
fuperflu de ces mêmes grains. L'exporta*
tion augmente néceffairement la confomma-
tion; celle ci efl la mefure de la reproduc¬
tion. L'infaillible effet de l'exportation efl
donc d'encourager généralement la culture
des terres, d'entretenir l'abondance de tou* •

tes les denrées, d'en diminuer les prix, &
par conséquent de favorifer la population.

On ne peut pas douter que, fi la Grande
Bretagne confommojt elle-même tous les
grains de fon crû, ce ne fût-là un figne d'u¬
ne population très floriffante ; mais nous
devrions confidérer qu'il eft contre la natu¬
re des choies qu'il puifle jamais y avoir
line exaéle proportion entre la quantité des
grains que produit une contrée & le nom¬
bre des habitans qu'elle doit nourrir s pouf
avoir régulièrement des grains en abondan¬
ce-& au meilleur prix, il efl néeeffaire que
la quantité récoltée excède la confomras*
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fcion intérieure, ou du nombre du peuple 5
fans quoi le bon marché ne peut pas fubfi-*
lier, ce qui feroic diminuer la confomma-
tion & conféquemment la reproduction.
Si les îles Britanniques avoient vingt cinq
millions d'habitants, & que leur territoire
fut divifé en petites Fermes , d'après lé
plan qu'on a vu dans le Chapitre précé¬
dent; dans ce cas même, il conviendroit
d'accorder au commerce des grains la li¬
berté lapins illimitée, fans aucune reftric-
tion fur l'exportation & l'importation ; &
même il feroit avantageux , lorsque les
bieds n'excéderoient pas un certain prixs
d'en encourager la l'ortie hors du Royaume
par des gratifications ; car fi l'exportation
des grains étoit défendue, dans les années
où les récoltes excéderoient de beaucoup le
produit moyen, le fuperfiu feroit tellement
tomber le prix des bieds que doivent con-
fommer les huit millions de perfonnes de
la clafle induftrieufe , que les Cultivateurs
découragés negligeroient l'amélioration deé
terres*

Mais fi l'accroiflement progreffif de la
population eâ relatif à l'abondance régifc

S z
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Jîére & confiante des productions du fol,
& fi une grande population eft la preuve
la moins équivoque de la prospérité & de
la force d'une Nation , l'objet principal
d'un bon Gouvernement eft de multiplier
la malle générale des eonfommations. La
quantité des productions de la terre eft tou¬
jours proportionnelle au nombre des per-
fonnes employées à la cultivation: il feroit
donc eflentiel que i'Adminiftration donnât
tous fes foins à encourager l'agriculture par
de fages Loi-x » propres à faire regner l'ai-
fance & la félicité dans les campagnes, à
procurer aux Agriculteurs un intérêt direét
dans la balance du commerce, à favorifer
l'éducation des beftiaux , & fpécialement
la vente des grains fuperflus, fi eflentielle
à leur reproduction.

La terre étant la fource unique des ri-
chefîes d'une Nation, le Gouvernement ne
fauroit trop s'appliquer à la recherche des
moyens de multiplier ces richeffes. il fuit
une faufle route, s'il favorife les manufac¬
tures & le commerce au préjudice de l'a¬
griculture; puifqu'il eft d'une fuprême évi¬
dence qu'il n'eft point dans l'Etat de elaffe
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plus importante que celle des Cultivateurs.
Je ne connois aucun Ecrivain qui ait mieux
fenti cette vérité & qui l'ait préfentée dans
un plus grand jour, que M Wallace.

,, Le commerce & le trafic {*), obferve
très judicieufement cet Ecrivain , aulieu
d'accroître le nombre des hommes , peu*
vent quelquefois le diminuer. Les riches-
fes, qu'ils procurent a une Nation, y de¬
viennent une caufe adlive & puiflante de
dépopulation , en ce qu'elles attirent un
granchnombre d'hommes fur quelques points
du territoire, encouragent le luxe, multi¬
plient les dépenfes Rériles au préjudice des
travaux utiles, laifient les campagnes dé-
fertes, & font languir l'agriculture. L'é¬
change des marchandées, les tranfports
qu'on en fait par mer ou par terre d'une
Contrée à une autre, la répétition des ven¬
tes & des reventes, ne multiplient point
les fubfiftances ; & fi cette foule d'hommes
qu'occupe le trafic, fut reliée dans les

(*) On confond quelquefois le commerce avec le
trafic. Commercer , c'efl échanger marchandée pour
marchandée. Trafiquer ou négocier, c'elfacheter pour
revendre.

s 3

\
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campagnes pour travailler à la culture des
terres, la maffe générale des confomma-
tions en feroit plus confidérable , & 1$
population en recevroit un nouvel accrois-
fement".

„ C'efl une grofîiére erreur de croire que
les grandes manufactures de foie & de lai¬
ne, que les nombreux atteliers où l'on fa¬
çonne ie bois, les métaux 3 l'argile , qui
chez une Nation commerçante, entretien¬
nent un fi grand nombre d'ouvriers, contri¬
buent autant à i'accroiflement de la popu¬
lation , qu'on voudrait nous le perfuader.
Les manufactures Jes plus floriffantes ne
font qu'un figne très équivoque de la po¬
pulation d'une contrée; mais la fimpîicité^
des moeurs & fpécialement une agriculture
animée, font une preuve démonflrative de
la multiplication des hommes dans le fein
4e la paix & du bonheur".

,, Il faut convenir que la multiplicité des
manufactures ' rend une Nation plus élé¬
gante & plus magnifique. Elle introduit
une variété infinie d'étoffes & de meubles '

mais elle détourne les hommes des travaux

utiles, êt en infpirant le goût des chofes
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agréables & fuperflu s, & que bientôt elle
rend néceffiires au plus grand nombre
eile multiplie les Fabriquants & les Anti¬
lles , & diminue le nombre des Cultiva¬
teurs".

„ Voila dans quel fens» les manufuêlu-
tes, trop diverfifiécs, détournent les hom¬
mes des travaux produêlifs & nuifent à
la population",

,, Ce que je viens d'avancer parohra
encore plus évident , fi je parviens à fai¬
re voir que dans un Etat abondant c-n
nianufaélures, chique habitant a pouf lub¬
rifier , quatre & même cinq acres de terre,
<& que dans un autre où les mœurs funt
plus fimples, il s'en trouve à peine un pour
chaque membre de la fociété.

„ Si chez une Nation commerçante quî
pofiederoit un vafte territoire, la majeure
partie des ouvriers , occupés aux arts
agréables & aux manufaêtures de luxe,

"abandonnait ces profeftîons pour s'adonner
à l'agriculture, au paturage & à la peche.
àffiirément les fubfiflances deviendroieng
plus abondantes; toutes les chofes neces„
Cakes à la vie feraient à plus bas prixs

S 4
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& l'on s'appercevroit bientôt que l'agricul¬
ture eft une caufe bien plus puiffante de
population que la multiplicité des arts &
des manufactures (*). „ La jufleiïe de
ces obfervations & le rapport immédiat
qu'elles ont avec le fujet que je traite,
feront excufer la longueur de cette cita¬
tion.

J'ai fouvent comparé les opinions de
cet Auteur avec celles de fir James Stewart j
elles font généralement fi oppofées, fpé-
cialement fur les caufes de la population,
qu'il n'eft pas poffible que l'un des deux
ne foit pas dans l'erreur. „ Suppofons,
dit fir James, que chez une .Nation polie
de l'Europe, qui fubfifte des productions
de fon propre fol , les befoins des hom¬
mes foient tout d'un coup réduits à la
fimplicité des anciens Patriarches , ou fi
l'on veut à la frugalité des premiers Ro¬
mains ; fuppofons que ce nombre prodi¬
gieux d'ouvriers employés aux arts de lu¬
xe & dans les manufactures modernes ,

cefle fes travaux ; quel moyen leur refle-

(*À) Numbers of Mankind, p. 22, 23, 25» 2?*
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fèit-il de fe procurer leur fubfiftance?
quel genre d'occupation mettroit - on fur
pied pour conferver tant d'hommes utiles
à l'Etat? Il eft clair, par la fuppofition,
que la clafle des Cultivateurs pourvoit à
^entretien de, ce nombre d'ouvriers. Rien
ne feroit donc plus abfurde que le projet
de renvoyer ces ouvriers dans les campa¬
gnes déjà exploitées par un nombre fufH-
fant de Cultivateurs (*).

Mais en admettant avec fir James que
les Cultivateurs aétuels parviennent par
leurs travaux à pourvoir à la fubnflancë
du corps de la Nation, en feroit-il moins
vrai de dire que la clafle cultivatrice, de¬
venue plus nombreufe , en faifant croître
la mafle générale des confommations 9

pourroit pourvoir à l'entretien d'un Peu¬
ple nombreux ? Quelle eft donc pour une
Nation la voie la plus fure de fe procu¬
rer fa fubfiftance ? Doit-elle balancer en®

fre la cultivation & les manufaélures ?
c?eft fans doute à la culture qu'elle doit
donner la préférence conformément à l'a*

k Enquiry., Vol. I. p. 37«
s 5
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pinion de M, Wallaee, Mais que pourra*
t on fiire du fuperflu des produétions juf-
qu'à ce que Je peuple fuit affez nombreux
pour le conf»mmer? La réponfe fe préfen»
te d'elle même. Lxportez. Il n'efl aucun
de ces manuLéluriers qui ne p&t être utile*
tnênt transformé en Cultivateur : leur nou¬
veau genre d'occupation influeroit direéte»
ment fur la population : & fi la progt es-
lion devoit etre lente, on jouiroit du moins
d'un commerce très avantageux dans l'eX"
portation des grains,

§on$ quelque point de vue qu'on veuille
ç-onfidérer cette queftion , il paroîtra tou-
jours évident que l'encouragement de l'a»
gnculture efl le moyen le plus fûr, peut*
|tre meme l'unique, de faire fleurir la
population d'une contrée. Il efl donc né*
çeffaire d'appliquer çé principe à l'état
pré lent de la culture /\ng!oife.

Rien n'efl moins indiffèrent à la prû-
fpérité d'une Nation, que les efpèces de
p âmes qu'on cultive par préférence fus
fon territoire. Bu choix des végétaux a

Il réfuite peut-être des avantages inappré¬
ciables, Il y aura toujours une différent#
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eflentielle entre la culture des végétaux
qui tendent immédiatement à multiplier
les fubfiflances, & de ceux qui doivent fer*
vir de matière première à nos manufaCtu-
res ; & il faut auflî faire la même diftinc-
tion entre les matières premières dont la
production ajoute a la fertilité du fol, &
lui donne une merveilleufe préparation
pour le bled, & celles qui épuifent fa fé¬
condité , & exigent les mêmes travaux &
les mêmes foins que le froment. Il eft
d'une extrême évidence que ces circon*
fiances doivent fortement influer fur là

population. La méthode la plus claire de
procéder dans cet examen, fera de former
une échelle des productions dans l'ordre
de leur valeur relative à la population 9

en fe bornant à ne faire mention que deg
plantes déjà cultivées dans quelques par»
îies des îfles Britanniques.

/. Le FfomertU

Le Froment, cultivé dans toutes les
«ontrées par l'univerfalité de fon ufagc 9

fait unexarticle capital du commerce de te
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grande Bretagne. Dans les Zones tempé¬
rées , il eft la nourriture la olus faine 8c
Ja principale reflource des peuples. Je
conviens qu'il fe fait en Angleterre une pro-
digieufe confommation de viande j mais
les dernières clailes du peuple font rare¬
ment à portée d'y mettre le prix,* <& c'eft
peut être un avantage qu'il ne s'en coîi-
fomme pas une plus grande quantité ; car
les pâturages, néceflaires à l'entretien des
troupeaux , excèuent de beaucoup la pro¬
portion qu'il devroient avoir avec les ter¬
res labourables.

Comme nous ne finirions apporter trop
de diligence & d'a&ivité à la culture d'un
grain qui fait une des plus grandes four»
ces de nos richefTes ; on ne peut trop en
encourager la culture. La plus grande
partie de l'Irlande eft un fol d'une fécon¬
dité admirable , & qui pourroit produire
du froment en quantité ; mais le fyflême
d'économie politique qu'on fuit dans ce

Royaume, eft fi peu fenfé, que les terres
s'y rapportent pas la centième partie des
produèlions qu'on pourroit en retirer par
une économie mieux entendue. Hâter le#
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progrès de la culture du froment, s'en as-
fiurer l'abondance régulière , c'eft le plus
fur moyen de faire fleurir la popula¬
tion.

Nous avons déjà obfervé que la grande
Bretagne contenoit au moins loixante mil¬
lions d'acres de terre cultivable II nefe-
roit pas aifé d'afligner le nombre d'acres
qu'il conviendroit de cultiver en froment;
mais il efl; bien certain que cette culture
devroit être beaucoup plus étendue qu'el¬
le ne l'efl: aujourd'hui, La confommation
du froment en Angleterre a été efbîmée
de trois millions huit cent quatre vingt-
mille quarters. ( * ). On peut fuppofer que
cette quantité efl: le moyen produit d'un
million fix cents mille acres. Le même
Auteur ne porte la population qu'à fix
millions d'ames. Si donc un miîion flx
cents mille acres de froment fuffifent 3

l'entretien de fix millions d'ames , il efl:
clair qu'il ne faut que fix millions fix cent
foixante mille acres , pour ia fubfiftance
de ving cinq millions d'habitans , que

(*) Voyez Tract on the corn Tradç,
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pourroient contenir les îfles Britanniques 5

comme je crois l'avoir déjà prouvé. Ori
doit même s'appercevoir que le nombre
de vingt-cinq millions efl très modéré,
eu égard à la totalité de la furface ;

perfonne ne prétendra avec quelque fon¬
dement que les îfles Britanniques ne puis-
fent régulièrement produire une plus gran¬
de quantité de froment. Il n'efl pas, je
penfe néceflaire d'entrer dans une profon»
de difcuffion pour faire fentir que i'admi-
niftration ne peut s'occuper d'un objet
d'une plus grande importance, que du
projet d'étendre autant qu'il fera pofîibk
la culturt du froment dans les trois Ro¬

yaumes. L'ingénieux Auteur des Eflais
fur l'agriculture prétend que l'Angleterre
peut produire dans une année abondant®
autant de grain qu'en peuvent confom»
mer fes habitants pendant quatre années.
L'auteur a t-il voulu dire qu'elle les pro¬
duit, ou que fon agriculture peut fe per-
fe&ionner au point de les produire ?
L'Auteur des Traités des grains efl dans
une opinion bien différente ; il penfe que
trente quatre années confécutives n'exeè?
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dent que d'une feule la eonfommation or**
binaire.

IL Le Seigle.

Le feigîe efl après le froment fefpée®
de grain qui mérite le plus de fixer l'at¬
tention du Gouvernement. Une de fee
admirables qualités efl qu^I profpére fut
les terres feches , pauvres â fablonneufeÈ
& les plus dénuées de principes ? Un fol
de cette nature n'efl nullement favorable
à la végétation du froment. On petit
donc étendre dans les Illes Britanniques la
culture du feigle , fans nuire à celle du plus
précieux de tous les grains. Le pain dê
feigle ne pafle pas en génetaî pour être
parfaitement fain ; mais fi l'on en mêle la
fleur avec autant de fleur de froment i on
aura du très bon pain. On donne à 6e mê^
lange le nom de méteil.

La culture dii feigle n'efl pas moins
*|ligée 4 ue celle du froment. Cependant
toutes les terres fablonneufes qui derrteit*
frent incultes . pourroient à l'aide des
moindres améliorations, fe couvrir de très
riches moiiïom de feigle. Sa lige * plus
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dure que celle des autres grains généraîé-
ment cultivés en Angleterre, lui permet
de croître fur les terrains pierreux , gra¬
veleux, fablonneux, & trop pauvres pour
être enfemencés en orge on en avoine.

La paille de feigle s'achète en Angle¬
terre à un grand prix ; on s'en fert par¬
ticulièrement pour couvrir les maifons &
pour faire des liens. Le grain fe vend
très bien dans les provinces feptentriona-
3es, ou l'on eft dans l'ufage de faire du
pain de méteil.

Là confommation du feigle en Angle¬
terre, la Principauté de Galles comprife,
eft, année commune, d'un million trente
mille quarters : (*) ce qu'on peut regar¬
der comme le produit de quatre cents
douze mille acres à deux boifleaux & de¬
mi par acre. Il eft viflble que cette é»
tendue eft bien peu confidérable, en çom-

paraifon de celle qu'occupent les terres
vaT

£ * ) Le quarter contient 8 boifleaux, mefùré
de Londres & 2il boifleaux mefure de Paris. Le

2

quarter vaut donc un peu moins de deux feptiers âê



DES ISLES BRITANNIQUES. 28£

Vagues, & fur lesquelles le feigîe pour-
roit-être cultivé avec fuceès.

III. Les Pois.

A la fuite du feigle , je crois devoir
faire mention des pois, à caufe de leur
utilité. Cette plante légumineufe eft ex¬
trêmement variée daiis' fes efpéces. Les
pois blancs, qui font l'efpéce mitoyenne
entre les gris & les bleus , fourniiTenc
aux pauvres, dans les années abondantes,
une bonne nourriture à très bas prix.
Mais ce légume devient encore plus falu-
bre , en le faifant cuire avec du, petit falé-

Les pois bleus qu'on ne féme guère
que dans la vue d'extirper les mauvaifes
herbes, améliorer le fol, & mettre la ter¬
re en un meilleur état de culture , font
d'une utilité infinie pour nourrir & en-
graifîer les cochons, & par là même, ils
fervent à accroître la quantité de nos co^
meflibles.

Un autre avantage ineflimabîe de ce
légume, eft que dans la plupart'des con¬
trées on le féme comme une amélioration

Tome IL 1 T



29o ÉTAT DE L'AGRICULTURE
dont la terre a befoin, après l'avoir épui-
fée dans une fuite de récoltes. Gn elt
allez dans l'ufage de les femer fur un feul
labour dans le printems. Par là , les Cul¬
tivateurs gagnent une récolte, dans un
tems où ils feroient forcés de lai lier la
terre en jachère ; & cette récolte fertilife
encore le fol & le prépare avantageufement
à la produ&ion de l'efpéce de grain qui
doit fuccéder. Enfin ils lailTent ordinaire¬
ment la terre en très bon état, nette de
mauvaifes herbes & parfaitement adoucie. '

Les pois viennent merveilleufement
après les turnips. Une chaleur humide
anime leur végétation. Leurs racines pé¬
nétrent & plongent profondément dans la
terre , pour y amaffer les fucs dont plies
nourriflent leurs tiges. On ne fauroit dou¬
ter que cette profonde extenlion de leurs
racines fibreufes, n'améliore le fol. Cette
obfervation fait croire à bien des Fermiers

que les pois difpofent favorablement la ter¬
re à recevoir le froment,

1K Us

«
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IV. Les Pommes de terre.

L'utilité de cette racine eft généralement
Reconnue. Ses admirables effets & les
profits qui réfultent de fa culture, en ont
étendu l'ufage dans toutes les parties du
monde. „ La pomme de terre, dit l'Au¬
teur du Parfait Fermier, fert non feulement
à l'engrais des beftiaux ; mais elle eft en¬
core de la plus grande reffource pour four¬
nir à la fubfiftance des familles pauvres „

furtout dans les années de difette.
Cette racine eft falubre, nourriftante &

agréable : elle appaife promptement la faim
& ne s'accomode pas moins bien à l'éfto-
mac des vieillards, qu'à celui des jeunes
perfonnes. Une qualité, qui doit la ren¬
dre particulièrement récommandable eft
quelle favorife la population.

On a remarqué que dans les contrées
méridionales d'Irlande où elle eft prefque
Tunique nourriture des pauvres familles,
les femmes y font très fécondés & qu'il
li'eft pas rare d'y voir fix, huit & jufqu'â
dix enfants iffus du même couple. Dans
le fein même de la pauvreté, on les voit

T 2
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tous gros & gras , mangeant avec appé¬
tit autour d'une chaudière de pommes de
terre.

On obferve encore que cette nourriture
rend les habitants des campagnes vigou¬
reux, robuftes , & donne aux femmes un
teint de lys & de rofes. Nos Dames, mal¬
gré la coquéterie la plus étudiée, font des
beautés moins piquantes que ces paylan-
nes parées de leurs propres attraits, dans
les jours de fêtes".

L'Irlande "eft le Royaume, où cette ra¬
cine efl: dans la plus grande vogue ; & il
eft vrai de dire qu'ils n'épargnent, aucun
foin pour s'en procurer en abondance/ Je
ne penfe pas qu'on doive recommander d'en
faire un ufage auffi général en Angleterre.
Le mélange de la pomme de terre avec
une égale quantité de fleur de froment efl:
très propre à faire d'excellent pain Les
perfonnes les plus difficiles le diftinguent à
peine du meilleur pain de froment. Une
livre de viande, particulièrement de porc»
cuite avec des pommes de terre, fera plus
profitable pour une pauvre famille , que
cinq Livres de viande fans ce légume. Ces
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détails peuvent paroitre trop minutieux
dans un ouvrage de ce genre ; mais quelque
jugement qu'on veuille en porter, j'ofe di¬
re que ce font des articles importants pou^
les plus grands Etats : c'eft la claffe nom-
breufe des citoyens les plus pauvres qui fait
la force & la puiffance d'une Nation, & fi
cette claffe ne peut pas fe procurer une
nourriture faine , une fubfiftance facile,
l'Etat perd bientôt toute fa grandeur.

On a découvert depuis quelques années,
une nouvelle efpéce de pommes de terre,
dont on peut faire par an deux récoltes-
Cette dernière efpèce efl très efiimée ; on
peut la fubffituer au feigle pour en faire un
pain qui exige très peu de préparation, &
qui eff plus agréable & plus;:, fain que le
pain de méteiL Ce végétal multiplie à
un tel point, qu'il arrive quelquefois qu'u¬
ne feule pomme de terre en produit juf-
qu'à neuf cents. Quelle fource d'abon¬
dance!

Les landes qui produifent beaucoup de
fougère, font particulièrement propres à la
culture de cette racine ; & ces landes qu'on
abandonne généralement à leur infertilité b

T 3
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deviendroient, à bien peu de frais , des
champs, que l'abondance des pommes de
terre rendroient d'une très grande valeur.

Il eft des Comtés où les Fermiers difpo-
fent leurs terres à recevoir le froment par
3a culture des pommes de terre. L'opinion
ïa plus ge'nérale eft que les terres ainfi
préparées pour le froment, ou pour d'autres
grains, rendent communément de très bon¬
nes récoltes.

V. Les Pommes.

Les pommes nous paroiffent devoir être
rangées entre les plus utiles productions
de la Grande Brétagne. La boiffon n'eft
guère moins néceffaire à l'homme que les
vivres. L'eau n'eft pas un breuvage pro¬
pre à réparer les forces du pauvre, épuifé
de travail La bierre demande une vafte
étendue de terre enfemencée en orge,
qu'on pourroit employer à la production du
froment ; & fi dans l'affolement ou le cours

de culture, que pratique je Fermier, l'orge
yemplace le froment, il me femble qu'on
pourroit toujours fubftituer à Forge ? les
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pois ou les pommes de terre. La confom-
mation de l'orge en Angleterre excède cel¬
le du froment de fix cents mille quarteri,
ce qui eft prodigieux.

Si les berges de nos champs clos étoient
régulièrement plantées de pommiers, cette
plantation qui n'occuperoit qu'un terrein
perdu , doimeroit afTez de cidre pour en
approvifionner toute la Nation. C'efl-ce
que l'expérience a démontré dans plufieurs
contrées, où le cidre fait la principale bois-
fon. On pourroit donc referver à des pro-
du&ions utiles, toutes les terres qu'on met
annuellement en orge, plante gourmande,
qui fatigue & épuife les terres, & dont la
Nation ne retire d'autre ufage qu'une bois*
fon, bien moins falubre que le cidre.

VI. Le blé noir ou Sanafin.

Le farrafin n'efl pas un article indifférent
dans l'économie politique. On doit être
étonné que cette plante foit auffi peu cul¬
tivée dans les Iiles Britanniques. Quand
on n'auroit pas en vue les profits de la ré¬
colte, on feroit encore intéreffé à en intro-

T 4
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duire la culture pour l'amélioration des
terres. Et pour cet objet particulier , il
efl , de l'aveu des Cultivateurs les plus
intelligents, de beaucoup préférable à la
vefce. Il croît avec une célérité furpre-
nante, profpére fur les terres les plus pau¬
vres, fait périr les mauvaifes herbes, &
fi on le fait manger en verd aux befti-
aux , ou fi l'on veut l'enterre? avec la
charrue , il devient pour les terres les
moins fécondes un très riche engrais, &
leur donne une préparation très avanta-
geufe.

Il n'elt point de terre ingrate pour le
blé noir: on le voit jouir du plus parfait
embonpoint fur les terres féches , grave?
ieufes, fablohnetifes : il profpére fur les
terreins les plus pauvres ; mais fur un foi
riche ii feroit des prodiges de végéta¬
tion.

Les Fermiers devroient faire d'autant

plus de cas du blé noir , qu'il n'eft
point de récolte plus abondante & moins
expofée aux hafards. Rien n'eft plus rare
que de voir manquer le farrafin. Mais ce
qui doit le rendre infiniment recommanda-
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ble eft qu'on n'a pas à craindre qu'il fe
gâte après la coupe. Il ne retarde pas la
moîffbn des autres grains parcequ'iî mûrit
tard; & fi la faifon eft pluvieufe, oopeut le
laiïïer dans le champ, & ne le recueillir
que quand il eft parfaitement fec. Les
beftiaux s'accomodent parfaitement de ce
fourage; il eft pour les vaches une nour¬
riture délicieufe ; il augmente leur lait t

comme les herbages qu elles mangent en
été. La farine de farrafin mêlée avec

toute autre fleur fait du très bon pain. Cet¬
te plante eft particulièrement cultivée en
France ; & c'eft probablement par cette
raifon que nous lui avons donné le nom
de blé de France.

VIL L'orge,

Je ne fais ici mention de l'orge , que
comme d'un article d'uni grand ufagepour
l'engrais des cochons ; & à cet égard, Je
Fermier doit encore lui préférer les pois,
le farrafin, les pommes de terre, à moins
que le fol ne fe trouve fpécialemerit ana¬
logue à la végétation de Forge.

X 5 "



spS ÉTATDE L'AGRICULTURE

VIIL Les Féveso '

Cette plante lëgumineufe, connue foui
le nom de féve de cheval ou féverolle ,

croit merveilleufement fur les terres for«
tes, grades, humides", argilleufes. Comme
fes racines pénétrent les terres les plus
compares , M, Young confeille de femer
alternativement dans le même champ le
froment & les fèves , fans aucun autre

changement. La raifon qu'il en donne efl
que ces deux plantes fe fervent mutuelle¬
ment de préparation. On fait auffi un
grand ufage de ces fèves pour l'engrais
des cochons.

IX. Les Carottes.

La culture des carottes femble prendre
faveur en Angleterre* Cette racine offre
aux befliaux une nourriture faine & fub-

llantieufe; & l'expérience prouve qu'elle
peut tenir lieu d'avoine aux chevaux.

M. Billing nous apprend dans un mé¬
moire qu'il a préfenté à la Société de Lon¬
dres , qu'il nourrit de carottes feize che*
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yaux employés aux travaux de la Campa¬
gne, fans leur donner aucune autre efpè-
ce de fourrage durant l'hiver.

Les carottes font une excellente nourri¬
ture pour les bœufs, les vaches, le mou¬
tons , & fpécialement pour les cochons ,

fi l'on obferve de les leur donner bouillies &
mêlées avec un peu de farine d'orge. Les
terres légères, de peu de profondeur peuvent
être avantageufement employées à la cul¬
ture des carottes. Je dois encore obfer-
ver que les carottes, loin dépuifer la ter¬
re, fervent au contraire à la féconder <&
à l'enrichir.

X Les Turnips.

ïî convient de placer la turnip parmi
les végétaux qui ont le plus contribué à
l'avancement de notre agriculture. Il
n'efl pas une feule efpéce de terre qui fe
xefufe à la produ&ion des turnips, du
moins fi elles reçoivent les façons conve¬
nables , foit par la fréquence des labours
fans engrais, foit par l'emploi des engrais
conjointement avec les labours.



3co ÉTAT DE L'AGRICULTURE
Les terres franches , noires, friables &

de beaucoup de fond, font très favorables
à la végétation des turnips. Néanmoins
cette racine femble affeélionner particu¬
lièrement les terres légères, fablonneufes,
marneufes.

Dans l'économie rurale , les turnips ne
font pas un objet moins intérefîant que
les carottes , quoique dans un moindre
degré , parce que ces dernières font une
nourriture beaucoup plus fubflantieufe
pour les befliaux.

XL Les herbages.

Sous la dénomination d'herbages, on
comprend les herbes communes dont les
femences, répandues par le vent, croiffent
naturellement dans nos prés , & les herbes
artificielles qui demandent tous les foins
de la culture. Ces herbages qui fervent à
l'éducation & à l'engrais de nos befliaux,
méritent la plus férieufe attention. Les ter¬
res dont îe fol fe refufe à la production du
grain, doivent inconteftablement refier en
herbages: mais un terrein cultivé efl fi fort
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préférable aux herbages par fon produit,
qu'il effc du plus grand intérêt d'une Nation
de changer en terres labourables tout ce

qui efi: fufceptible de culture. Ce point efi:
d'une telle importance dans l'économie de
ce Royaume , que la claffe des Cultiva»
leurs, fi la fageffe avoit prefidé à l'inftitu-
tion de nos Loix fur l'agriculture , devroit
trouver fon plus grand intérêt à étendre de
plus en plus la cultivation.

Si les herbages deviennent plus profita¬
bles que les terres à blé, il eft impofîible
que la population n'en fouffre pas. Les
terres labourables , exploitées fuivant un
affolement bien raifonné, produifent beau¬
coup de grain & entretiennent en même
tems de nombreux troupeaux de gros &
menu bétail. Mais fi des caufes particu¬
lières rendent l'exploitation des terres trop
difpendieufe , eu égard à la vente des den¬
rées , alors le Cultivateur fera forcé de
convertir fes terres labourables en pâtura¬
ges, qui malgré l'infériorité de leur pro¬
duit , lui paroitront encore plus profita¬
bles.

Quant aux herbes artificielles, elles doi-
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vent être d'une toute autre confidératioft*

•que les herbes communes. Loin que ces
herbes appauvriffent ]es terres , elles y
dépofent des lues qui leur donnent une
admirable fécondité, qui les rend très pro¬
pres à la produ£lion des plantes plus pré-
cieufes; & d'ailleurs les prairies artificiel¬
les entretiennent un bien plus grand nom-
bre de befliaux & les nourrifTent infini¬
ment mieux que les prairies naturelles.

XII. La Garance.

La garance, la gande, le paftel ,

d'autres plantes, employées dans nos tein¬
tures, font néceffaires pour notre confom-
mation intérieure. La culture en effc vrai¬
ment utile en ce qu'elle nous difpenfe de
les tirer de l'étranger. Si donc ces plan¬
tes n'appauvriflent point trop les terres,
& qu'elles ne foient pas cultivées en trop
grande quantité, je ne vois pas qu'on doi¬
ve les proferire»

XIIL
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XIII. L'Avoine.

L'avoine, qui appauvrie les terres, &
les épuife de leurs fucs nourriciers, beau¬
coup plus que toutes les autres plantes,
n'a pas une utilité réelle pour la Nation.
Le gruau n'efl affurément pas comparable
au pain qu'on fait avec la fleur/de fara-
fin; il n'offre pas même aux pauvres une
nourriture aufïi bonne & auffi faîubre que
les pommes de terre. Qu'importe que les
avoines étouffent & faffent jtérir les mau-
vaifes herbes, fi elles anéantiffent dans le
fol les principes de fécondité; & .c'efl de
quoi les Fermiers font fi perfuadés, qu'ils
font généralement dans l'ufage de leur
faire fuccéder une jachère.

On ne manquera pas de me faire ob-
ferver que les avoines font d'une grande
utilité pour nourrir les chevaux, & que la
culture n'en effc pas même affez générale,
puifqqe nous fommes encore forcés d'en
acheter annuellement de l'étranger pour

plus de cinq cents mille livres flerîin.
Je ne contelle point que les avoines ne

fafTent un excellent fourrage pour les che-
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vaux; mais je ferai remarquer que la mul¬
tiplication de ces animaux eft feule capable
de dépeupler une Nation. Qui peut révo¬
quer en doute que la grande quantité de
chevaux , entretenus dans le Royaume, ne
foit un vrai defordre. Peut-être n'y a t il
point d'efpéce de luxe donc les conféquen-
ces foient plus funefles à la lociété. Quels
font les travaux néceffaires, où les chevaux
font employés, qu'on ne puifle faire exé¬
cuter par des boeufs ? Qu'on favorife la
multiplication des bœufs, à la bonne heu¬
re. Cet animal eft-ii hors d'état de fer-

vir, on Pengraiffe, & l'homme fe nourrit
de fa chair; mais il n'en efl pas de même
du cheval

En Angleterre, la confommation des
avoines excède celje du froment de quatre
cents miile quarters; quantité immenfe ! On
fait monter à quatre millions, deux cents
cinquante mille quarters la confomation to¬
tale de ce grain. En Ecofle la difpropor^
tion efl encore plus confidérable.

XIV. Lû
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XIV. Le Chanvre & le Lin.

Ces végétaux ne croïiïent avec vigueur
que fur un fol très riche. Les terres
noirâtres, marneufes, grafles, font celles
qui leur conviennent le mieux. Si l'on
donnoit à la culture de ces deux plantes
tout l'encouragement que recommandent
quelques Politiques, ce feroit le plus fûr
moyen de dépeupler la Grande Bretagne;
car ces produélions occuperoient bientôt
les champs que couvrent nos riches mois-
fons de froment. Je n'ai pas le plus lé¬
ger doute qu'il ne foit plus avantageux à
la Nation de tirer fes Lins & fes chan¬
vres de l'étranger , que de les cultiver
fur fon propre fol , s'il eft vrai qu'une
population nombreufe foit le ligne du bon¬
heur & de la profpérité d'un Etat.

L'Irlande a beaucoup de lumières ; il
vaut fans doute * mieux occuper le peuple
à cultiver le lin , plutôt que de le laififer
croupir dans la fénéantife; mais fi la cul¬
ture du froment étoit encouragée par des
gratifications accordées à la fortie de ce
grain hors du Royaume , ou par d'autres

To ms IL V
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mefures capables de reveiller l'intérêt des
Cultivateurs , ou fi l'Irlande étoit abfolui
ment réunie à la Grande-Bretagne, la cul¬
ture du chanvre & du lin ceflèroit de lui
être avantageufe. C'eft aux Colonies qu'il
convient de nous fournir les lins & les
chanvres dont nous avons befoin ; fi
cette culture prenoit faveur dans nos Co¬
lonies , elles feraient bientôt en état d'en
fournir à toute l'Europe.

„ Si l'Irlande femble perdre tous les
jours de fes habitants , dit un judicieux
Ecrivain (*), on doit regarder la culti-
vation du chanvre & du lin , comme la
caufe de cette dépopulation fenfible. Cet¬
te culture pafle généralement pour une
grande amélioration en Irlande, par la rai-
fon même que cette contrée manque d'ha*
bitans ; mais c'efl une grande erreur d'i¬
maginer que les liniéres & les chénevie»
res, puiffent jamais donner quelque accrois-
fement à fa population. Le chanvre &
le lin détruifent les meilleures terres à blé,,
& privent le peuple de pain partout où

(*) Préfent State of Great Britain and NorthAmC»
rica, p. 126.
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détend leur culture. Aufli voyons-nous
en Irlande les peuples de la campagne
Vivre uniquement de pommes de terre ,

parceque les meilleures terres à blé s'y
trouvent non feulement occupées , mais
encore épuifées par ^les lins 6c les chan¬
vres p~cela efl û vrai, que cette contrée
qui n'a qu'une poignée d'habitants , eft
dans la néceffité de tirer fon blé de la
Grande Brétagne. A cette caufe de dé¬
population s'en joint encore une autre 5
c'eft l'étendue des pâturages néceffaires k
l'entretien 6c à l'éducation des nombreux

troupeaux de bétail , & particulièrement
des chevaux, qui font le plus grand re¬
venu de l'Irlande. L'Ukraine 6c les pays
circonvoifins nous offrent un exemple fra-
pant de cette vérité. Ces riches 6c ferti¬
les contrées dont là population devint (I
nombreufe par la culture des blés, que
les habitants forcés de fe répandre au
dehors , inondèrent toute l'Europe, né
préfentent depuis l'introdu&ion de la cul¬
ture des chanvres 6c des lins, que des
campagnes défertes".

Inutilement on s'efforceroit de faire va-

V t
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îoir en faveur de l'Irlande fes manufa&u-
res de toiles, je foutiens que fi fes ports
euffent été ouverts à l'exportation de fes
grains avec une gratification, comme en
Angleterre , cette île feroit aujourd'hui
beaucoup plus riche & infiniment plus
peuplée. Les toiles ne donneront jamais
à ce Royaume le degré de puiiTance &
de confédération , qu'auroient pu lui procu¬
rer des blés.

J'ai obfervé -que l'induflrie, dans un
genre quelconque d'occupation, étoit pré¬
férable à la fénéantife abfolue; que tous
les pauvres citoyens d'Irlande ont mieux
fait de cultiver Je lin & de travailler dans
les manufaélures de toile, que de refier
dans l'oifiveté. Tout ce que j'ai prétendu
dans ce pafiage, eft de faire fentir la dif¬
férence énorme qui fe trouve entre la cul¬
ture du blé qui procure à un Peuple une
fubfiftance aflurée, & celle du lin qui n'eft
propre qu'à diminuer le nombre des hom¬
mes.

Je ne poufferai pas plus loin l'énumé-
ration des plantes qu'il convient de culti¬
ver par préférence à d'autres. L'expofé
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précédent fufrit pour juger de l'utilité de
celles dont je n'ai pas fait mention. Mais
il ne fera pas hors de propos d'ajouter
quelques obfervations fur les moyens de
rendre les récoltes plus abondantes , par
le choix d'une méthode de culture dont

l'expérience a fait connoître les avantages*
Le froment, qui fait la principale four-

ce de nos richeffes publiques & particu¬
lières, ne fauroit être cultivé avec trop de
diligence &. d'a&ivité. A tous égards , il
mérite la préférence fur les autres végé¬
taux. Après le froment, le feigle me
paroit tenir le fécond rang. Dans la cul¬
ture de ces plantes, on fuit deux métho¬
des différentes : l'une eft de difpofer la
terre à leur production par une jachère;
l'autre eft de les faire fuccéder à quel-
qu'autre plante. Il n'eft pas encore bien
décidé laquelle de ces deux méthodes eft la
plus favorable à la végétation de ces végé¬
taux. D'après cette incertitude, la derniè¬
re me paroit mériter la préférence.

Des récoltes préparatoires, qui fécon¬
dent le fein de la terre & la difpofent à fe

v 3
I
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çouvrjr d'une moiflon plus riche & plus
précieufe, font aflurément d'une confé-
quence infinie. Telles font les excel¬
lentes propriétés que nous reeonnoiflbns
dans les près, les fèves, le farafm , les
pommes de terre , & dans quelques her¬
bes de nos prairies artificielles, fpéciale-
ment dans le trèfle , le fainfoin. 11 eft
donc viflble que des récoltes de pois <%
de pommes de terre doivent nous paroî-
tre d'un grand prix : les hommes s'en
nourriflent, & les beftiaux, qu'ils engrais-
fent, nous offrent dans leur chair un fur-
croit de fubfiflances ; mais toute produc¬
tion , direèlement deftinée à la nourriture
de l'homme, fera toujours plus favorable
à la population , que celle qui n'y con¬
court que médiatement. Les fèves, par
exemple , donnent une récolte bien plus
abondante que les pois ; mais la quantité
de petit falé qu'on retirera d'un acre de
fèves par l'engrais des cochons , n'efl:
point du tout comparable à la quantité de
nourriture que produit directement un acre
de pois. Ces récoltes, par elles-mêmes
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fi avantageufes , améliorent encore le fol
& lui donnent une excellente préparation
pour le froment ou pour le feigle.

Je fuis dans l'intime perfuafion que toutes-
les terres, à l'exception des plus flériles^
produiroient, fans discontinuer, ces différen¬
tes récokes dans l'ordre fuivant. Le froment,
fuccéderoit aux pommes de terre ; les pois
remplaceraient le froment, & les pommes
de terre reprendraient leur tour, dès que
les pois feraient récoltés. Mais fur les-
terres légères, i! conviendrait de fubftituet
le feigle au froment.

Je laiffe au ledleur à juger quelle ferait
la population des îles Britanniques fi l'on
fe propofoit de fuivre un pareil fyflème de
culture. Effayons de montrer l'évidence
de cette vérité à l'aide d'un léger calcul.

Nous avons vu plus haut que les Ifles-
Britanniques contenoient foixante & douze
millions d'acres de terre cultivable : dédui»
fons en vingt deux millions pour les pâtu¬
rages & les bois ; ces deux articles font
d'une nécefîité indifpenfable. Il nous en
relie quarante millions , pour la fuMiftan-
ce des habitants , qui nous rendront fans
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interruption, des pois, des pommes de ter¬
re, du feigle & du froment. Les pois étant
]a récolte la moins aflurée, je ne la fup-
poferai que de deux quarters par acre,
eflimation que je crois au delïous du pro¬
duit moyen. Pour les pommes de terre,
ce n'efl: pas trop hafarder , de les porter
à douze quarters. Nous n'eftimerons le
froment <& le feigle qu'à deux quarters &
demi. Toutes les terres, capables de cul¬
ture dans les trois Royaumes , font fup-
pofées rapporter ce produit, année com¬
mune.

Dans ce fyftème de culture, la terre efl
généralement divifée en trois foies de trei¬
ze millions trois cents mille acres chacu¬
ne;' l'une de pois; l'autre de pommes de
terre ; & la troilième de froment ou de
feigle.

Quarters.
2 3,300,000 de pois k 2 quar¬

ters. . . 26,600,0c©.
13,300,000 de pommes de

terre à 12 quarters. 259,600,00®
13,300,00® de froment ou de

feigle à 2\ quarters. 33,250,00©

219,450,00®
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Dans la fuppofition que quatre quarters
de ees différentes productions.fuffifent à la
fubfiftence de chaque perfonne , homme,
femme, ou enfant, la maffe générale des
confommations doit faire fubfifter- plus de
cinquante quatre millions huit cents mille
perfonnes ; & il faut convenir que quatre
quarters font tout ce qu'on peut accorder;
puifqu'il eft prouvé qu'une perfonne ne con-
fbmme pas année commune au de-là d'un
qnarter de froment.

Ce calcul paroîtra, fans doute, n'offrir
auciine précifion.' On m'objectera que j'o¬
mets plufieurs articles effenrieîs à l'entre-,
tien d'une perfonne ; que je n'ai rien fpé-
éifié pour la boiiTon ; qu'il eft douteux fi
les troupeaux de moutons feront affez nom¬

breux'pour fournir les vêtements néceffaires'
à cette peuplade immenfe ; & que dans le
choix des fubfiftances, il conviendrait d'y
faire entrer des productions plus variées.

Je conviens que ces objections font fon¬
dées jufqu'à un certain point, mais l'efl.i-
mation de quatre quarters par perfonne eft.
fï exceffive, que je pourrois prefque avan¬
cer que le furplus eft fuffifant pour pour.

v?
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voir à fes autres befcins, & Gela d'autant
mieux que je n'ai fait aucune mention de la
pêche qui pourroit entretenir pîufieurs mik
lions d'hommes, ni de l'exploitation des
terres par les boeufs, dont la chair feroit
un confidérabîe fupplément de comeftibles,
ni du produit qu'on pourroit tirer des pâtura¬
ges & des bois, pour lesquels nous avons
xefervé vingt deux millions d'acres. Quant
à la bierre, c'efb une boifTon dont on pour¬
roit généralement fe palier,- le cidre devroit
en tenir lieu.

Je ferai encore obferver que dans ce cal¬
cul je ne prétends point fpécifier le nombre
des habitans qui pourroient peupler les Ifles
Britanniques , mais feulement faire voir
que leur population a&uelle efl fufceptible
de s'accroître fort au- de- là de toutes les limites

que lui prefcrivent quelques Ecrivains poli¬
tiques. S'il efl vrai, comme quelques Au¬
teurs le prétendent, qu'un acre doit fournir
à l'entretien d'une perfonne, ce qui dans
quelques contrées eft vérifié par l'expérien¬
ce, il faudra convenir que dans ce cas le
nombre des hommes pourroit être encore
plus confidérabîe que dans le calcul précédent»
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Mais quelle que fait l'opinion qu'on;
veuille adopter fur cette queftion d'écono¬
mie politique, il n'en fera pas moins incon-
teftable que les productions, qui font la nour¬
riture immédiate de l'homme, doivent être
cultivées par préférence. Le froment, le
feigle , les pois & les pommes de terre, re¬
clament la priorité fur l'orge , le farafin,
l'avoine, &c. Les carottes & les turnips
ne font pas tant éftimées par la préparation
qu'elles donnent aux terres, que par la
nourriture qu'elles fourniOent au bétail;
& l'ufage le plus généralement fuivi »
eft de leur faire fuccéder le blé de Mars,
& fpécialement l'orge & l'avoine ; mais
le cas feroit fort différent par rapport
aux carottes, fi après leur récoite on pou-
voit efpèrer de donner à la terre un la¬
bour à propos pour l'enfemencer en fro¬
ment. A l'égard des productions qui é-
puifent la terre de fes fucs , & qui doi¬
vent fervir de matières premières dans les
manufactures, je n'ajouterai rien à ce que
j*en ai déjà dit. Je n'entrerai pas ici dans
une plus longue diîcuffion fur le dégré d'im¬
portance qu'il convient d'attacher aux v.é-

/



SI6 ÉTAT DE L'AGRICULTURE
gétaux qu'une fage économie prefcrit de
cultiver* Mais comme cette matière eft
du plus grand intérêt, & qu'on ne peut don¬
ner trop d'application à bien l'éclaircir,
je me propofe d'en traiter plus fpécialement
dans un autre Chapitre.

CHAPITRE IV.

Suite du Chapitre précèdent. De l'influence
des méthodes particulières de culture

fur la Population*
t '• ' " ' h

L'induftrie, l'activité , les foins tnulti.
plies ôz néceflaires dans la nouvelle cui¬
re , dit l'eftimable Auteur des Ejfais fur
la cultivatîon, offrent de l'occupation à un
plus grand nombre de manouvriers , mê¬
me aux femmes & aux enfans, dont le
gain fe réduit à très peu de chofe dans
la culture ordinaire. Pour s'en convain¬

cre, qu'on jette les yeux fur un pièce de
terre, plantée de vignes, de luzerne, &c.
il fera aifé de s'appercevoir qu'elle occu¬
pe & entretient deux & trois fois autant

„ d'ouvriers qu'une pièce de la même été,a-
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due enfemencée en blé, conformément à
l'ancienne pratique; & il n'eft aucune rai*
fon de décourager, ou d'interrompre d'u-
tiles travaux , jusqu'à ce qu'on remarque
que la population du Royaume prend un
trop grand accroiffement.

Ce paffage préfente une opinion, fi in-
timément liée avec mon fujet, que je me
crois dans la néceffité abfolue d'en faire
l'examen. La queftion efl de favoir fi la
cultivation , qui produit le plus de fubfi-
fiances, doit être confidérée comme la plus
avantageufe à la grande Bretagne, fans a*
voir égard au nombre d'ouvriers qu'elle
exige. Ce fujet par lui-même très intére-
flant a directement trait à la félicité nationale.

J'ai déjà prouvé que dans un grand Ro¬
yaume , la population doit être propor¬
tionnelle à la quantité des produêiions du
fol. Dans de petits Etats comme la Hol¬
lande , coupés par des rivières & des ca-

•

naux navigables, le cas efl différent ; mais
dans les grands Etats, comme la France,
i'Efpagne, la grande Bretagne, o£i Ton a
quelquefois au centre du Royaume des
montagnes presque inaçeflibles, fort éloL

<
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gnées de la mer , on ne peut pas fonder
les reflburces fur l'approvifionnement ré^
guîier qu'on tireroit de l'étranger. La po¬
pulation en Angieterrre ne peut augmen¬
ter qu'en proportion de l'accroiflement dé
îa mafle des productions, ou des confom-
mations. Mais fuppofez que la mafle des
confommations foit accrue par les moyens
d'une meilleure culture , provenant d'une
divifion des terres en plus grandes Fer-
mesj-comme plufieurs Auteurs prétendent que
les petites Fermes font les plus favorables à la
population, conformément à cette hipothéfej
l'accroiflement de la maffe des confomma¬
tions , doit être fuivi d'un déeroiffement
dans le nombre du peuple. On conçoit
bien d'après cette fuppofition* qu'il y aura
un décroiflement dans le nombre des ma¬

nœuvres de la culture; mais il ne s'enfuit
point du tout que le nombre du peuple en
général foit diminué : les hommes que la
perfection de la culture & la grandeur des
fermes rendent inutiles aux travaux des

champs, font employés dans les manufac¬
tures 5 & conformaient les fubfiftances, com¬
me s'ils en euflent été les producteurs; êi
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dans lequel cas, la population le trouvera
dépendre de la demande des manufactures.
Si cette demande ell régulière & vive é

perfonne ne reliera dans l'inaétion. Cette
fuppoOtion n'efl: préfentée que dans la vue
de conféquences; & non que je croie que
les grandes Fermes, qui diminuent le nom¬
bre des Fermiers, altèrent par cette même
raifon la population.

Suppofons donc le nombre du peuple
égal & dans l'une & dans l'autre divifion
des terres i le fuperflu des denrées produi-
tes par les grands Fermiers fera exporté ^

comme un moyen d'encouragement propre
à leur faire continuer & augmenter leurs
travaux, jusqu'à ce que la population foie
parvenue à un tel degré, que la totalité des
productions fe confomme dans le pays. Ec
la population pourroit s'accroître progres-
fivement avec l'exportation, auffi long tems
qu'il auroit de nouvelles terres à défricher ^

& à mettre en état de culture. Mais quand
tout le territoire feroit une fois cultivé ,

le nombre du peuple mettroit fin à l'ex¬
portation, fans que pour cela il fût befoiri
d'aucune Loi prohibitive.
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Mais dans le cours de ces travaux êc

des progrés de la population , paroiflent
des méthodes nouvelles, à l'aide desquelles
l'agriculture fe perfectionne, & l'exploita¬
tion des terres exige un plus grand nombre
de manœuvres de culture* Pour une plus
grande précifionj quittons une manière de
parler trop générale, & faifons quelques
applications, puisque c'eft maintenant le
cas, où fe trouvent en grande partie les î-
fles Britanniques.

L'invention du femoir & de la houe à
chevaux a été fuivie de deux grands avan¬
tages : l'un eft que la nouvelle culture eft
infiniment plus favorable à la végétation des
plantes, & par conféquent à la multiplication
des grains, que l'ancienne : l'autre eft qu'elle
occupe un plus grand nombre d'ouvriers,
je ne me propofe pas d'entrer ici dans l'e¬
xamen de ces inftruments , mais de re¬
chercher les influences qu'ils doivent avoir
fur la population , en leur fuppofant tou¬
tes les propriétés que leur reconnoiflent
les partifans de la nouvelle culture.

L'accroiflement de la maffe générale des
confommations eft, comme je l'ai fait re-

mar-
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•marquer, d'une conféquence infinie : mais
ja queftion efl de favoir fi la fociété con-
ferve ce précieux avantage, lorsque cet
açcroiflement. de produit vient de l'emploi
d'un grand nombre de manouvriers, qu'on
auroit pu occuper dans les manufaélures 9

particulièrement lorsque les anciennes
méthodes rendent un meilleur produit eu
égard au nombre des ouvriers qui y font
employés. EclaircifTons ceci par un exem¬
ple. Suppofons que trois acres de terre,'
exploités fuivant l'ancienne culture, rap¬
portent au Fermier , en trois ans , neuf
guinées de profit, fon laboureur payé, &
que le produit efl de fept quarters & de¬
mi de froment, de lept quarters & demi
d'orge, & de fix livres fterlin (*) de
turnips, ou de trèfle. Suppofons en mê¬
me tems, que trois acres , cultivés fuivant

„ (*)La livre fterlin vaut vingt Schillings; le Schef-
fng douze deniers. On évalue la livre fterlin vingt
deux livres dix-fept fols, un denier, fnonnoie de Fran»
ce. Le Schilling vingt deux "fols, dix deniers deux
feptièines. Le denier Anglois, un fol onze deniers de
France.

Tome II: . X

v »
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3a nouvelle méthode, rendent aufli neuf
guinées de profit clair au Fermier qui au¬
ra payé deux laboureurs & deux garçons,
& que le produit de trois années efl de
treize quarters & demi de froment. La
queftion ainfi préfentée , on demande la¬
quelle de ces deux méthodes efh la plus
avantageufe à la fociété ? La probabilité
de ces fuppofitions n'entre pour rien dans
l'objet de la recherche préfente : on les
tient pour accordées comme des princi¬
pes , pour ne faire attention qu'aux confé-
quences.

En évaluant h quarante Shillings le quar-
ter de froment & à vingt deux Shillings
celui d'orge , la fomme du premier pro¬
duit fera de vingt neuf livres flerlin &
cinq Shillings ; & celui du fécond de vingt
fept livres flerlin. Il efl maintenant cer¬
tain que les treize quarters & demi du fé¬
cond produit, fourniront la fubfiflance de
plus de perfonnes , que les fept & demi t

& l'orge & le trèfle ou les turnips du pre¬
mier ,* car il efl très probable que l'orge
fervira à l'engrais des cochons , le trèfle
de fourrage aux chevaux & la quantité de
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boôuf & dé mouton qu'on pourra retirer
des turnips , ne formera pas une balance.
Ainfi, les trois acres , cultivés fuivant la
nouvelle méthode* pourvoiront à la fubiiftan-
ce de plus de perfonnnes * que les trois
autres , employés à l'ancienne manière.
Mais, en outre,la nouvelle méthode occupe
encore un homme & deux garçons de plus
que l'ancienne. Seroic-il donc plus avan¬

tageux au public que ces trois perfonnes
fûiTent employées dans les manufactures ?
Sir William. Petty ne balanceroitpas à pren¬
dre l'affirmatif : mais l'aiTercion me paroit
très hafardée ; & le douce feroit beaucoup
plus raifonnable, L'agriculture, en faifanc
vivre un peuple dans le fein de l'abondan¬
ce, efl bien plus propre à favorifer la mul¬
tiplication des hommes, que les manufac.
tures; & la population eft la première 6c
la plus grande des richeffes pour une Na¬
tion induftrieufe. Les manufactures n'of¬
friront jamais, comme la cultivation , des
occupations régulières, & confiantes. Ja¬
mais une Nation n'eftaflfurée de la conti¬

nuité des manufactures exportatrices, qui
dépendent des ntodes* de la concurrence

X a
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des manufactures étrangers, &c. &e. De
toutes ces circonftanees, nous fommes ,

-je penfe, en droit de conclure que la mé¬
thode- de culture , la plus avantageufe à
line Nation, eft préeifément celle qui occu¬

pe le plus de bras , en même tems qu'elle
accroît le plus la maffe générale des pro¬
ductions.

On préfente cette même queftion fous
quelques autres faces, qu'il convient d'éxa-
ininer. On demande quel feroit le réfultat,
ii les deux méthodes rendoient la même

quantité de fubfiûanees , mais que l'une
exigeât un plus grand nombre d'ouvriers
que l'autre? Dans ce cas l'ancienne cultu¬
re tendroit beaucoup plus à l'épargne des
diommes, qu'on employeroit dans les manufac-
res, <5tc en même tems qu'elle pourvoirait
également à leur entretien. La nouvelle cul¬
ture , au contraire, fans accroître davanta¬
ge la maffe des productions, ne s'éxécutant
qu'avec un plus grand nombre de bras, ne

permettrait d'en deiliner aux manufactures
qu'un moindre nombre. La quantité des
productions, étant ici la même, la popula¬
tion feroit égale fi les ouvriers qu'épargne

. \ '
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l'ancienne culture trouvent dans les manu-

factures utie fubilllance auffi régulière <& aufït
afîurée qxïè ceuxque la nouvelle occupe dès
travaux de la campagne. Mais il femble
que dans le premier ca" s l'a, Nation pour¬
rait plus facilement que dans le fécond >

acquérir des richeffes par le commercé.
Néanmoins , fi l'ancienne culture ét'oit

pratiquée de manière à tirer annuellement
de la terré des produfilions qui fervent di~<
refilemént à h nourriture dè l'homme; td«
lés qttë le froment , le fèigle , les pois „

les pommes de terre , j'ôfë croire qu'elle
feroit infiniment plus favorable à la po'pu-
tion, que Ta nouvelle culture, parce que la-
plus ghtndë quantité ces fubfiflances ferait
alors dé fdn; côté. Bané Ta méthode" com¬
mune l'infériorité n'ëft donc qu'aux récol¬
tes d'ofgé , de trèfle <5t dé turnips ; mais
fi là terré Te couvrait annuellement d'u¬
ne récdité dont l'homme- pût faire fa
nourriture, ce ferait pour l'ancienne cultu¬
re un avantage que rien ne pourrait balancer.

De ces différentes fuppofitions , il pa¬
rait quon peut établir comme une maxime
que la population eft toujours proportionel-

X 3
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le à la malle générale des fubfiflances;
que la méthode de culture la plus avanta-
geufe à la fociété , ell celle qui produit
les plus riches moifTons ; & que dans
l'emploi des hommes , l'agriculture doit a-
voir la préférence fur les manufaécures, à
moins qu'on n'invente une méthode de
culture qui , en épargnant les hommes ,

donneroit encore de plus abondantes récol¬
tes; méthode évidemment fupérieure à totf
tes les autres, & qu'une Nation ne pour-
roit s'empêcher d'adopter, fans renoncer à
fes vrais intérêts.

Si les Cultivateurs de l'ancienne méthode

perfe6lionnoient la culture de manière , que
par le concours d'un plus grand nombre
d'ouvriers , hommes , femmes & enfans ,

ils parviniTént à obtenir des récoltes
p us abondantes, que dans la nouvelle, e«
proportion de ce nombre d'ouvriers qu'ils
aproient employés de plus, on ne pourroit
plus douter que l'ancienne culture ainll
perfectionnée, ne fût préférable à la nouvel"
le. Peut elle donc obtenir cette fupériorité?
je fuis très difpofé à le croire: mais j'au¬
rai bientôt occailon de reprendre ce fu;
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jet , & de le préfenter dans fon vrai jour.

Si les remarques précédentes pofent fur
quelque folide fondement, elles doivent
convaincre de l'importance des améliora¬
tions en agriculture, qui accroiflfent la quan¬
tité des fubfiftances, en même tems qu'el¬
les employent un plus grand nombre de
bras. Mais il n'y a point d'amélioration
d'une plus grande utilité que celle des nou¬
veaux défrichements. Il eft infiniment plus
eflentiel au bonheur d'une Nation de con¬

vertir des bruyères en champs chargés de
riches moiflons, que de faire les plus écla¬
tantes conquêtes : les dépenfes produêti-
ves , loin dépuifer une Nation , les font
profpérer en changeant des déferts en Cam¬
pagnes floriiïantes: des villages nombreux
s'élévent où auparavant l'on ne découvroit
que de loin en loin quelques méchantes
cabanes : & des milliers d'hommes vivent
dans le fein de l'abondance des pro¬
ductions de cette même terre où quel¬
ques bêtes fauves avoient eu peine à fub-
fifier.

Ces fortes d'amélioration ont fait quel¬
ques. progrès en Angleterre depuis ces

X4
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dernières années,* mais il relie encore des
landes immenfes qui font fufceptibles d'une
excellente culture. 1

M. Young eft perfuadé que toute la dé *
penfe du défrichement d'une pièce de
landes rentreroit des la première année
par la feule récolte des turnips, qu'on
femeroit fur un léger labour, pour mêler
avec la terre les cendres des gazons dé*
tâchés de toute la'fur-face, & que l'année
fuivante, la récolte d'avoine, qu'on pour-
xoic faire fuccèder aux turnips , fe monte-
ïoit par acre à quatre & peut-être même
à, lix quarters , fans être obligé à d'au¬
tres frais qu'à chauler là terre, la labourer
line fois pour y répendre la femence à l'or*
dînair-e.

Cet Auteur calcule en-fuite la dé penfe des
fofles âc des murs dé clôture ; & il pré¬
tend que ces dépenfes ne fe monteraient
qu'à environ fept Shillings par acre,
dont le produit, fi ces terres croient con¬
verties en herbages, rendroit au moins dou¬
ze Shillings.

L'agriculture devroit donc fixer confiant*
taent les vues de l'Adminiflration, pour év

t '

ç
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tendre les défrichements. Il efl au pou.
voir de ceux qui poliedent desterres incultes
de tenter ces grandes entreprifes ; & les
propriétaires, dont les biens fe trouvent
déjà en très bon état, devraient s'occuper
des moyens .d'accroître la quantité" des en¬
grais, & d'encourager les tenanciers â per¬
fectionner de plus en plus leur culture :
mais Ci au lieu de Ce livrer à tout ce qui
efl: vraiment utile , ils ne s'occupent qué
de sémoir , de houe à chevaux , & de
quelques autres infhuiments aratoires qui
n'ont de prix que la nouveauté ,s on peut
leur prédire que leurs travaux ne leur mé¬
riteront jamais là reconnoiffance de leur
concitoyens. -r;

ÇHJPÏTRE V.

Ès:s richejjcs • que la grande Bretagne tire
de fon Agriculture.

De foutes les rieheffes, la plus grande
■& la plus réelle pour une'Nation , efl: la
poiTeflîon afftirée des fubfiflances néceflai-
res à fa confommation y de' cette première

X 5
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richefle découlent toutes les autres : mais
les richefles qui forment le fujet de ce
Chapitre ne font pas à beaucoup près auffi
générales: par elles nous entendons l'ar¬
gent ou les marchandifes que nous rece¬
vons des Nations étrangères par la vente
du fuperflu des productions de l'agricul¬
ture.

Il eft clair par cette définition qu'il doit
y avoir quelque chofe de douteux dans la
nature & dans l'étendue du fuperflu; car
le fuperflu ne commence que là où finit le
néceflaire, & rien ne feroit peut-être plus
difficile que de marquer cette ligne de fé-
paration. Si l'on exporte quelque partie
du produit néceflaire à la confommation
intérieure, cette exportation n'eft plus la
vente du fuperflu, mais de ce qui devroit
fe confommer dans l'Etat.

je crois avoir fuffifament expofé que le
grand objet de l'agriculture efl la produc¬
tion des fubfiflances; que c'efl; uniquement
le défaut des denrées de premier befoin,
qui retarde les progrès de la population;
& qu'à cet égard le moyen de fe procurer
le néceflaire efl:, autant qu'on le peut, de



DES ISLES BRITANNIQUES. 33 r

fe procurer le fuperflu. Mais en portant
h malle des produétions aude-là de la
demande, on tombe dans un autre incon¬
vénient: la trop grande abondance fera
baiflêr le prix des denrées , & détourne¬
ra le Fermier de femer pour l'année fui-
vante la même étendue de terre, que la
certitude du débit lui auroit fait cultiver.
Si donc l'on fe propofoit feulement d'ob¬
tenir le néceflfaire & jamais le fuperflu,' on
manqueroit le plus fouvent fon but, & l'on
ne feroit pas même à l'abri des difettes.
Mais lorsqu'on cultive pour l'exportation,
les Fermiers ne négligent rien pour obte¬
nir les récoltes les plus riches : ils ne re¬
doutent plus l'engorgement des marchés 5
& dès lors on eft afluré de voir regner l'a¬
bondance dans le Royaume.

Mais la queflion principale refte encore
à éclaircir: En quoi confifte le fuperflu?

xQu'eft-ce que l'abondance.? Quel eft le
prix du grain, le plus avantageux à la fo-
ciété ? La folution' de ces queftions eft
d'une extrême importance, fpécialement
pour les Nations agricoles. Dans tous les
tems l'Adminiftration a toujours dû s'oc-,
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caper férieufement des moyens de tenir les
denrées pie première néceiïké à un prix 5

qui n'excédât pas la portée du pauvre,
i3et objet effentiel a occafionné une fou¬
le de Loix chez les différens Peuples ; ôz
ce qui doit caufer le plus grand étonhè-
ment, efl que"presque toutes ces Loix fenr
blent avoir été: di&ées par 1-efprit de ver¬
tige !

Le néceffaire n'efl pas le même dans les
différentes contrées. Les .befoins d'un An-

glois ne font pas 'précisément les: mêmes
que ceux d'un François , & les befoins de-
ce .dernier différent encore de ceux' de i'Ei-

pagnol. Il n'eïb peut-être point de terme,:
qui préfente une idée moins claire en" le
considérant fous un point de vue générai èp
& il n'efl certainement pas àifé d'en fixer le'
fens avec précifîon 5 même pour une Ma-
îion particulière.

Dans quelques contrées de l'Angleterre
le peuple fe nôiirrit de pain B'ofge ; efi. Eeos-
fe j on mà'îi'ge du pain d'avoine; les pom¬
mes de terre foâf la princ-ipSfè fubflftanee
en Irlande : ces diverfés denrées , étant'
d'une efpèce très indifférente quand eJîe'r
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font mangées féparément, font clairement
de première néceffité. Le pain de feigle,
comme celui de méteil, çffc d'un ufa-ge très
commun : le feigle & le froment font donc
auffi des denrées néçeffaires. Mais en

quelques endroits d'Angleterre, le pauvre
ne mange que du pain de fine fleur de fro¬
ment , & un pareil pain n'eil sfifurément
pas de première néceffité , puifqqe le mê-,
lange du froment & du feigle offre une
nourriture falubre. Je ne. fais même fi l'on
peut régarder le méteil, comme étant de
première néceffité, car perfonne n'ignore
qu'on ne puiffe faire avec un mélange de
pommes de terre & de fgrine de froment
un pain très nourri fiant. D'après ces pre¬
mières notions , nous pouvons établir en
principe, qu'une denrée n'efi jamais de fre*
mière nécejjiîê, s'il y en. q quelqu'autre plus com¬
mune 9 mats égqkwênt; faine 9 pour ïujage ordi *
nahe de la vie.

La quantité eft enfuite ce qui doit être
examiné; car quelle que foit la produélion
végétale qu'on çonvertiflé en pain, il doit
y en avoir une certaine quantité néceiïaire
à chaque perfonne; ék ce que chaque per-
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fonne peut manger, doit être fans doute la
mefure de cette quantité. D'où il fuit que
îe prix des fubfiftances doit toujours être
tel , que le pauvre manouvrier puiffe fe
procurer le néceflfaire , fans fe priver des
moyens d'être déçemrnent vêtu, ni des
autres befoins de la vie qui ne demandent
point d'explication.

Quand chaque perfonne eft aînli pourvue
du néceflaire, l'exportation du fuperflu eft
alors une méfure que dicte la prudence. El¬
le entretient au ■ dedans une abondance ré¬

gulière & confiante , & fait en même tems
une branche préçieufe de commerce. C'eft
ce qui eft prouvé démonftrativement par
l'exemple de la grande Bretagne : Elle a em¬
porté de grandes quantités de grain pendant
quatre-vingt années, & durant cet interva-
îe , elle a toujours fourni de bled fes ha-
bitans à neuf Shillings environ de meilleur
marché par quarter, qu'avant l'exportation.
Une expérience fi frappante eft une démon-
firation fans réplique des avantages quï
réfuîtent de la liberté du commerce des

bleds.

L'Angleterre a reçu plus de trente flx
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millions de livres llerlin, pour fes grains
qu'elles a exportés. Ces grains qui font une
marchandife d'un grand encombrement, ont
occupé une quantité prodigieufe de navires
& de matelots: le fret de ces bâtiments
doit fe monter à des fommes confidérables»
On eft fondé à croire que l'immenfe quanti¬
té de grain, que l'Angleterre a exportée,
n'étoit que fon fuperflu ; on peut en appor¬
ter en preuve les progrés du luxe qui s'eft
introduit jufques dans les dernières clafîes
de la Nation, ce qui ne feroit aflurément
pas arrivé , fi l'exportation fe fut étendue
fur une partie des grains necelfaires à la con-
fommation intérieure.

Mais la gratification , accordée à la for-
tie des grains hors du Royaume, efi; une
efpèce d'impôt onéreux à la Nation ; du
moins n'efl: elle d'aucune utilité. C'efi; une

obfervation qu'ont faite divers Ecrivains»
Il ne faut, difent-ils,que laifler jouir le corn-
tierce d'une liberté générale, continuelle,
abfolue, & le commerce des grains pren¬
dra de lui-même fon propre cours.

Ce fujet eft aflez important pour méri¬
ter uue difcuffion particulière» J'ai donc
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defthié un Chapitre où je traitai des gra¬
tification s en général : & j.e ne ferai ici
qu'une réponfe fuccinte,t mais qui me pa-
roit décifive. H eft impoffiole de fuppofer
que, fans la gratification, l'Angleterre, eût
jamais exporté une fi grande quantité de
grains , & comme elle a retiré de cette ex¬
portation un avantage inappréciable j la [a-
geffe des mefures qui lui ont procuré & af-
furé un fi grand bien ne peut plus être ré-
voquéé en doute. Quelle a été l'effet in¬
faillible de la gratification ? Celui fans doute
d'encourager l'exportation des grains. Mais
qii'eflil réfuké de cette exportation? Le
voici: la Grande Bretagne eft pervenue â
approvifionner fes habitans de bled à neuf
Shillings environ de meilleur marché par
quarter, qu'avant l'exportation; & elle a
reçu de l'étranger pour le fuperflu des
grains qu'elle a exporté , trente fix millions
de livres flerlin. Un pareil bénéfice, dû
à l'exportation, n'eft-il pas un argument dé-
cifif en faveur de la gratification? N'eft-il
pas dans la nature des chofes que cette
gratification ait eu les plus vives influences
fur l'exportation?

L'ex-
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L'exportation des marchandées manufac¬
turées a été confidérée par la plupart des
Ecrivains politiques comme infiniment a-
vantageufe à une Nation, particulièrement
à l'égard de l'emploi d'un grand nombre
d'ouvriers. Sans vouloir conteéer cette

fuppofition , que je fuis très éloigné de
croire généralement vraie, il elt hors de
doute que l'exportation que peut faire une
Nation des productions naturelles de Ton
agriculture, a des avantages bien fuperieu-
rs. L'énumération fuccinte de ces avan¬

tages va faire fentir que l'exportation des
grains efl celle qui doit occuper le premier
rang.

L'exportation des blés occafionne l'em¬
ploi d'un grand nombre de vaifieaux où
s'élève une pépinière de matelots : premier
avantage inestimable. Un fécond eft
qu'elle rapporte pour le frêt, des fommes
confidérables. Le troifième elt que la
demande des blés fera toujours beaucoup
plus régulière que celle de toute autre mar¬
chandée , en raifon de leur néceilké abfo-
]ite. Un quatrième avantage vient de ce
que c'eft une production du fol * tandis que

Tome IL ~ Y
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les matières premières de nos manufa&ures
font fouvent payées en argent à l'étranger
qui nous les fournit; ce qui diminue con-
fidérablement les profits de l'exportation de
ces marchandées œuvréès. Je pourrois a-

jouter bien d'autres circonftances , qui
prouveroient également que l'exportation
de nos grains eft la branche la plus pré*
cieufe de notre commerce.

Avant de terminer ce Chapitre, je ferai
encore une obfervatîon fur les immenfes
richéffes que pourrait fe procurer la Grande
Bretagne, par des améliorations en agricul¬
ture, à deffein d'en exporter le produit, Je
dis en vue de l'exportation ; parceque fi la
culture répondoit à ce deffein, la popula¬
tion fuivroit les mêmes progrès & la rai-
fon en eft évidente : la Nation vivrait
dans le fein de l'abondance; la confomma-
tion feroit régulière , fans jamais fouffrir la
plus légère altération : toute Nation qui
fait le commerce des grains, eft toujours
fure d'un approvifionnement régulier, fans
mélange de cherté extraordinaire , ni de
famine.

Sur ce principe, quelle prodigieufe e'ten-
S
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due de terre inculte, tant dans la Grande
Bretagne qu'en Irlande, qui pourroit four¬
nir des chargements de blés à des flottes
entières! La plus forte preuve que la Poli¬
ce Angloife effc encore bien loin du terme
de la perfeétion, c'efl de voir fon territoiie
deshonnoré par un grand nombre de parcs
& de forêts immenfes, pour amufer l'oi-

i fiveté d'un Monarque 6c des Grands aux

dépens de la fubfiflance d'une foule de
malheureux qui manquent du néceffaire.
Ce qu'il y a de déplorable pour l'humani¬
té, efl que ce même défordre fubfifte dans
presque tous les grands Etats, & qu'il y eft
encore pouffé plus loin qu'en Angleterre.
Mais çe n'eff pas là une raifon qui doive
empêcher le Gouvernement Anglois de
prendre en conlidération un objet fi impor¬
tant, & de s'occaper des moyens de réfor¬
mer de fl criants abus ! L'oppreffion fous
laquelle gémiffent les Peuples qui nous envi¬
ronnent, efi: une leçon falutaire qui nous aver¬
tit de perfeftionner notre Légiflation. Quel
meilleur ufage pouvons-nous faire de cette
liberté dont nous jouiffons encore, que de

Y 2
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la faire fervir à étendre la félicité natio¬
nale?

CHAPITRE VI.

De l'état actuel de VAgriculture en *
Angleterre.

Je ne penfe pas qu'on puiffe mettre fous
les yeux du Cultivateur un fujet plus in-
ffruètif & plus généralement intéreiTant,
que de lui faire connoître les améliorations
qu'on a faites jusqu'à préfent dans notre
agriculture. Cette difcuffion fervira à mar¬
quer fes progrès ou fa décadence , & à
faire éviter la méprife d'attribuer fes prin¬
cipales améliorations à des tems, où elle
étoit dans un état de langueur. Ces fortes
de méprifes ont été d'autant plus commu¬
nes autrefois qu'on manquoit d'annales fû-
res pour découvrir les progrès des diverfes
branches de l'économie rurale. Dans ce

fiécle même, nous n'avons fur cette matiè¬
re intéreffante qu'un très petit nombre de
mémoires fui l'exactitude desquels on puifle
compter. Les efforts des modernes fera-
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blent avoir eu principalement pour objet
de perfectionner ce qui étoit bien connu
de nos ancêtres. Je traiterai auffi foccin-
tement qu'il me fera poffible chaque article
d'amélioration pratiquée de nos jours ; je
marquerai fon degré d'étendue & fes fuc-
cès. Entre tous ces articles, le plus im¬
portant , le plus néceflaire pour régler la
nature & l'ordre des travaux de la cultu¬

re, effc la connoilTance de la qualité du fol.

ARTICLE I

De la qualité des terres.

Cette connoilïance efl la bafe d'une bon¬
ne agriculture, & il feroit difficile de l'obte¬
nir autrement que par l'expérience. Mais
011 peut dire que les connoilfances qu'on a
acquifes jusqu'à préfent à l'aide de l'expé¬
rience, font très bornées & très incertaines;
c'eft du moins ce qu'on peut pré fumer des
fautes où tombent plufieurs Fermiers au fu-
jet des engrais, ce qui prouve qu'ils ne con-
noiffent point fuffifament la Nature du fol
qu'ils cultivent. Mais il faut convenir auffi

Y
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•que les Ecrivains, qui ont traité cette ma¬
tière , ne nous donnent que des connois*
fances très imparfaites. Je n'imagine pas
que de tous les ouvrages qui ont été pu¬
bliés fur ce fujet en Angleterre, on puiffe
recueillir quelques idées diftindies & fa.
tisfaifantes. Les termes dont ils fe fer¬
vent n'ont pas une définition précife , &
lors même qu'ils parlent le plus clairement
de quelque fol particulier , tout ce qu'ils
en difent, ne conduit jamais à une connois-
fance exadlô de la nature de ce fol. Par

exemple, leurs obfervations fur les engrais
les plus propres à féconder les terres mar-
neufes, connues en Angleterre fous le nom
de Lcam, font très judicieufe?. Mais quel¬
le eR la Nature ou la différence fpécifiqu.e
de cette terre? Les infini 61 ion s générales
pour fertilifer un fol fpécifié généralement,
peuvent être très fenfées ; mais ces mêmes
Inftruclions ne fervent point à faire connoî-
tre la nature

. d'un tel fol: & fans une de»
fcription exàéte des variétés qui fe trou¬
vent dans les efpèces particulières de fol ,

il ne fera jamais poiTible d'en comprendre
la nature. AJais il efl des Cultivateurs
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qui font parfaitement inftruits par l'expé¬
rience, de ia nature des terres, & del'e*
fpèce de culture qui leur ell la plus avan-
tageufe. Il ferait difficile de leur refufer
ces lumières, en examinant les variations
cle leur conduite toujours fuivies des plus
grands fuccès à l'égard des récoltes & des
engrais dans le même champ , qui femble
n'offrir à un obfervateur ordinaire aucune

différence dans le fol.

Quelque bien que cette partie de l'agrL
culture puiffe être entendue par quelques
uns de nos Fermiers , cette connoiffance
a-t elle échappée à plufteurs de nos Agro¬
nomes , qui ont crû devoir publier leurs ob-
fervations ? Pour mettre le leêteur en état
de juger du mérité de leurs recherches, je
vais rapporter les principales définitions
qu'on trouve dans leurs ouvrages.

La terre la meilleure, la plus chaude &
la plus légère produit le plus excellent
grain ; mais fur les autres efpèces de
terres aucun végétal n'acquiert ce mê¬
me degré de bonté (a). Il eII à préfu-

(<?) Worlige fyftema agriculture, p. 32*
Y 4
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mer que la quantité de fels que contient un
boiffe&u de glaife , eft double de celle qui
eft renfermée dans un boiffeau de Loam ,

qui eft une terre mélangée de glaife & de
fable; & un boiffeau de cette terre con¬

tient deux fois autant de fels, qu'un boif¬
feau de fable, (a). La terre, appellée
Loam , n'eff probablement qu'une efpèce
d'argile giutineufe propre à lier éfrtr'elles
les parties de la terre avec laquelle on veut
la mêler, & fpécialement fi cette terre eft
très friable, (b) La terre qu'on nomme
Loam a un degré de ténacité que n'a pas
le fable; elle eft plus difficile à rompre ;
l'eau ne la pénétre ni de s'en fépare pas
fi aifément. Elle n'eff jamais fi dure ni fi
compacta que la glaife ; aufli eft-elle plus
facilement humeétée par l'eau , qu'elle re¬
tient auffi moins long tems. (c) On peut
établir en principe que la différence obfer-
vée dans la croiffance des plantes, vient-
en général de la plus ou moins grande po-

(a) Miller, Gard. Dift. Art. Earth.
) L'iflees Husbandry, V*. i. p. 25.

( c) Dipkfon Treatife of agriculture, p. 460.
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rofité des fols; & que la terre la plus fer*»
rée & la plus compadte, eft la plus riche ,

quand on a foin de l'ameublir auffi par«
faitement qu'une terre légère & fpon-
gieufe. (a) La glaife en générai , quelle
qu'en foit l'efpéce, efl, de toutes les ter¬
res , la moins propre à la végétation (b)>
La grande divifion, ou la différence fpécî-
ligue des terres peut fe réduire à fix efpè-
ces ; favoir: La terr$ noirâte, communé¬
ment appelîée Loam, la glaife, le fable, le
terreau, la craie , & le gravier, Les ter¬
res noirâtres font d'ordinaire les plus ri¬
ches; elles s'âmeubîiffent aifëment par les
labours; les pluies 11e les paitriffent point;
elles font parfaitement féches en hiver;: on
peut les labourer dans toutes les faifons ; à
quelque profondeur que pique la charrue,
elles n'oppofent aucune réfiftancé; & dans
tous les tems, il eff également facile de les
faigner, de les refendre , & (c) la glaife

(<? ) îtandal's femi-virgilian Husbandry. p. r6.
(b) Mills's Syftem of Husbandry, Vol. 1. p. 19.

Ce) Humes, Priricipîes of agricul. and Veget. p.

9, 10, 11, 12.

y s
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rougeâtre pafle pour être très favorable à la
production du froment (c).

On pourroit remplir un volume de pareil¬
les définitions, toutes difcordantes & con¬

tradictoires. Si dans les paflages précédents,
je n'ai pas rapporté les defcriptions enriéres
des Auteurs cités, c'eft que quelque détaillées
quefoientces defcriptions dans les originaux,
j'ofe dire qu'on ne tirera jamais des idées plus
claires, que celles que présentent ces Extraits.
Tout Cultivateur à qui il arrive de lire de
Semblables defcriptions, ne comprend ab«
fqlument rien à ce que l'Auteur veut lui
dire : il pourroit même lire vingt volumes
de ces fortes de defcriptions, fans en être
plus inftruit fur la nature des terres. Il mè
paroitroit plus à propos d'établir , comme
une maxime générale , qu'on ne par¬
vient à bien connoitre un fol , qu'en ob-
iervant fes produétions fpontanées, & l'ef-
pèce de plante qui y croît avec le plus de
vigueur. Cette derniere remarque ne peut
fans doute pas avoir lieu fur une terre
qu'on fe propofe de défricher; mais dans ce

(c) Êllis's Hertford'shire Hûsbatklmân, p. 104.
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cas, il convient de s'en rapporter aux per-
fonne^ inftruites , par l'expérience , de la
nature des terres, ôc de l'emploi qu'on en
peut faire.

11 faut avouer que nos Fermiers n'ont
pour la plupart que des connoiilances bien
imparfaites de la nature des terres. On les
voit prefque toujours fe conduire au ha-
fard ; il eft rare qu'ils s'en rapportent à
leurs propres lumières, foit pour fumer leurs
terres, foit pour l'efpèee de culture qu'il
feroit avantageux de pratiquer ; en cela, ils
fuivent ordinairement les ufages qu'ils trou¬
vent établis chez leurs voifins, fans s'in¬
quiéter des différences fpécifiques des ter¬
res. Il n'y a que les mauvais fuccès, des
expériences répétées mais funeftes à leurs
intérêts , qui puiffent les forcer à changer
de conduite. Quittent-ils une Ferme pour
paffer dans une autre, ils ne fe permettent,
point d'examiner la différence des fols; la
coutume de la contrée , une routine aveu¬

gle, les guident dans toutes les occafions.
Mais il eft , comme je l'ai obfervé, dans
la claffe de Fermiers, des hommes qui par
une application foutenue, des expériences
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récherchées , des obfervations confiantes,
«ne étude & une méditation profondes de
la Nature, de fa marche, de fa maniéré d'o¬
pérer , font enfin parvenus à fe faire les
idées les plus jufles de la nature des ter¬
res, de leurs variétés , & à ne pas fe trom¬
per fur la nature des engrais, de la culture

des produélions qui leur conviennent,

ARTICLE IL

Des défrichements.

Dans les Ifles Britanniques, il n'efl point
de terres vagues, à l'exception des croupes
des montagnes, où le roc fe montre à nud,
qu'on ne puifle convertir en terres laboura¬
bles ou en herbages; & ces terres incultes,
qui ne font pour les moutons que de mi-
férables pacages, une fois défrichées, fe-
roient fubfifler dans l'aifance un nombre
confidérable de familles. Depuis environ
cinquante ans, il s'eft fait de grandes amé¬
liorations de ce genre en Angleterre : des
vaftes terreins, qui pendant plufieurs lié-
des ivavoient été que des Communes, font
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devenus, au moyen de l'égobue , du brû¬
lis, & des labours, des champs fertiles,
qui fe couvrent annuellement de riches ré¬
coltes d'orge, de trèfle, defeigle, de tur-
nips, de rey-graff: ces mêmes terres font
aujourd'hui la fortune d'un grand nombre
de Fermiers, occupent une foule de pau¬
vres manœuvres de culture , & augmentent
nps troupeaux. On ne révoquera pas en
doute cette dernière circonftance, fl l'on
fait attention à la prodigieufe différence qui
doit fe trouver entre une Commune & une

prairie artificielle , enfemencée de trèfle,
& de rey-graff.

L'économie politique n'offre point de
fujet plus intéreffant, & qui mérite une
plus férieufe attention. Toute terre incui¬
te efi: un préjudice pour l'Etat: fa culture
ajouteroit à la maffe générale des fubfiflan-
ces, augmenteroit le nombre du peuple,
en multipliant les falaires, forceroit l'oifl-
veté de faire place à l'induftrie , & feroit
circuler de nouvelles richeffes dans la Na¬
tion. Plufieurs Communes en divers Com¬
tés ont déjà été défrichées ; mais le fuccès
de ces améliorations efl un nouveau motif
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de continuer ces utiles entreprifes dans les
trois Royaumes. Il refte encore des lan¬
des immenfes, des dunes d'une pïodigieu-
fe étendue, dont les défrichements font au-
defïus des forces des particuliers; mais ces
travaux difpendieux s'exécuteroient par des
encouragements publics.

Les terreins vagues qui, jufqu'à préfent,
ont été converties en terres labourables ou

en herbages, étoient prefque tous des ter¬
res légères, faciles à défoncer, leur fur-
face n'étoit pas embarafîée de houx, de
genêt épineux & d'autres femblables arbu-
fles ; circonflance qui doit faire penfer
qu'anciennement elles avoient été cultivées.
Ces fortes de terreins ont été défrichés par

préférence, à raifon des moindres frais de
culture; & les autres, qui exigent des dé-
penfes plus confidérables, ont été générale¬
ment abandonnés pour fervir de pâturage
aux moutons. C'eft une obfervation que
j'ai faite dans plufieurs Comtés où les nou¬
velles Fermes font prefque toutes établies
fur des terres légères, & l'exemple récent
du Norfolk fert encore à la confirmer.

Mais peut-on douter que les terres fortes^
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qui ont plus de profondeur & de ténacité,
ne foient plus riches, que les terres légères.
N'efbce pas ce qui eft clairement prouvé
par les houx, les genêts, les épines & les
autres arbuftes , qui y croiflent fpontané-
ment? La vigueur de leur végétation dé¬
couvre la fertilité du Sol. Des terres pau¬
vres, telles que la plûpart de celles qu'on
a défrichées, à caufe de l'égalité de leur
furface & de la facilité de les rompre, &
qui exigent beaucoup d'engrais, font trop
dépourvues de fubflances nutritives pour

produire jamais d'eux mêmes des végétaux
femblables. Mais la dépenfe du défriche¬
ment détourne les Fermiers d'en entrepren¬
dre la culture. S'ils étoient en état de fai¬
re les premiers frais, il efl très vraifembla,-
ble que la grande fertilité du fol leur feroit
bientôt trouver d'amples dédommagements.
Quand les défricheurs auroient adopté
une méthode régulière de mettre ces terres
en état de culture, ils pourroient fixer le
prix des défrichements à tant par acre ; &
dès ce moment ces améliorations s'éten-
droient dans toutes les parties de la Grande
Bretagne ; rien ne dégoûte plus les Fer-

v ! v ■
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miers de ces tentatives, que l'incertitude
des dépenfes auxquelles elles pourroient les
expofer. Ces réflexions font également ap¬
plicables aux différentes méthodes qu'on
voudra fuivre pour les défrichements. La
multitude des racines dont ces terreins font

embarraffés, pourroit peut être faire préfé¬
rer à la charrue, l'égobue & le brûlis,
amoins que la rareté du bois, n'obligeât de
referver ces racines pour le chauffage du
Fermier. J'ai vû de ces terreins où la va¬
leur de ces racines étoit beaucoup plus con-
fidérable que toute la dépenfe du défriche¬
ment ; & c'eft ce qui arriveroit communé¬
ment fur les terres couvertes de houx, de
genêt épineux & d'autres arbuffes.

Dans le Norfolk , on a beaucoup plus
défriché de terres incultes que dans aucun
autre Comté d'Angleterre. Toute cette
contrée, qui, il n'y a pas plu-s de vingt ou
trente ans, n'offroit que des terres vagues,
eft aujourd'hui couverte des plus riches
récoltes : on ne voit nulle part de plus
beaux champs de turnips , de feigle , de
trèfle, <&c. Il eff vrai que cette contrée
avoit le bonheur de poffèder de très ri--
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thés veines de marne & de glaife ; ces en¬
grais répandus dans une proportion con¬
venable fur des terres fablonneufes où pais-
foient les moutons, ont caufé des prodiges
de végétation.

La méthode i qu'on a généralement fui-
vie dans ces améliorations, a été de ré¬
pandre fur le gafon de cinquante à quatre-
vingt charretées de marne par acre ; de
donner quelques labours pour préparer les
terres à être enfemencées en bleds , mais
plus généralement en turnips; de faire fuc-
cêder l'orge aux. turnips ; de remplacer
l'orge par le rey-graff & le trèfle ; de lais-
fer fubfifler trois ans cette prairie artifi¬
cielle; & fur ce défrichis de femer des bleds
hivernaux, après y avoir difpofé convena¬
blement la terre par le parc, le fumier &
les labours.

Il efl à propois d'obferveir que la métho¬
de d'affolement rapporteé dans les Elémens
du commerce de M. de la Forbonnais, &
copiée dans les intérêts de la France mal
entendus, de M. de Boulainvilliers, con¬
tient plufieurs méprifes, On y lit : „ A
une récolte de froment fuccède une jan

Tome IL Z
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chère ; enfuite deux , trois ou quatre
ïiioifîbns au plus , d'orge , d'avoine de
pois ; après lesquelles revient une an¬
née de repos. " Ce paflage de la plus gran¬
de abfurdité pourroit donner la plus gro¬
tesque idée du fyftême de culture, pratiqué
dans le Norfolk.

Les Fermiers de cette contrée font fi

éloignés de faire rapporter à leurs terres
trois ou quatre récoltes confécutives de
grains, qu'ils fe font précifément une loi
de la pratique contraire. A une récolte
de grains, ils font régulièrement fuccéder
une récolte de turnips & de trèfle ; & l'on
peut dire à leur avantage qu'ils ne favent
point ce que c'efl; qu'une jachère : c'efl
en général , les turnips qui en tiennent
lieu.

M. de Boulainvilliers continue i quel¬
ques uns fément un peu de trèfle ou de
luzerne ; mais avec peu de profit ; étant
obligés de donner du fourage à leurs bes¬
tiaux pendant l'hiver. " Il y a dans ce peu
de mots deux erreurs capitales. Jamais
dans ce comté, il n'y eut une feule graine
de luzerne famée par les Fermiers ordinal-
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res ; & il efb fi faux qu'ils retirent peu de profit
de leur trèfle, que cette plante fait une
des plus riches branches de leur agricultu¬
re. C'efl avec leurs prairies de trèfle mê¬
lé de rey graff, qu'ils entretiennent de
nombreux troupeaux de moutons, qui par¬
quent leurs terres pour être enfemencées en
grain.

Le même Auteur dit dans un autre en¬

droit:." La luzerne, le trèfle, le fainfoin
ont doublé la quantité des fourrages.

Voilà une étrange aiFertion, puis qu'on
n'a jamais femé dans le Norfolk d'autres
herbes artificielles, que de trèfle & du rey-
grafT. 11 ajoute encore un peu plus bas:
"

La luzerne efb fans contredit la plus
avantageufe de ces prairies artificielles*

La vérité efb qu'il n'y a pas dans tout
le Norfolk un feul acre de luzerne. J'ai
crû devoir relever ces méprifes qui peuvent
faire tort à cet ouvrage, qui renferme d'ail¬
leurs d'excellentes vues.

Il feroit difficile de ne pas admirer les ef¬
forts généreux qu'ont fait les habitants du
Norfolk dans les défrichements de leurs

communes. Ces terres ont été portées tout
Z 2
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d'un coup au plus floriflant état de culture.
Toutes ces nouvelles améliorations font

régulièrement entourées de foliés, de haies
vives, & embellies de fuperbes plantations.
Ces communaux , qui autrefois ne fournis-
foient qu'une chétive fubfi(lance à des mou*
tons & des tanières à quelques lapins, por¬
tent aujourd'hui d'auffi brillantes moiiïbns,
que les contrées les plus fertiles de l'An¬
gleterre. Quelle fatisfaélion goûte aujour¬
d'hui un homme vertueux en traverfant
les parties occidentales du Norfolk ! Quel-,
le idée plus flatteufe pour une ame fenfible
de penfer que l'agriculture a produit un li
heureux changement ! de penfer qu'elle a
en quelque manière créé une race nom-
breufe d'hommes aétifs & laborieux, qui
vivent dans le fein de l'abondance fur
cette même terre, où l'on ne découvrait
il y a peu d'années, que des fables arides
& un immenfe défert! de penfer enfin que
la cukivation a fû tirer les tréfors de l'a¬
bondance d'un fol que la Nature avoit dis¬
gracié !

Mais dans cette admirable révolution
fe trouve l'heureux concours de l'intérêt
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général avec l'intérêt particulier : l'Etat
a gagné & les propriétaires fe font enri-
chis: plufieurs d'entr'eux dans un interval¬
le de vingt ou trente années , ont plus
que doublé leur fortune : quelques uns
l'ont beaucoup plus augmentée: je pour-
rois en citer plufieurs exemples : M. Mor-
ley de Barsham, quieB un homme connu,
à porté fon revenu, de cent quatre vingt
à huit cent livres Berlin; un autre de dix-
huit à deux cents quarante. Il n'eB en

Angleterre aucune autre contrée qui put
produire autant d'exemples d'augmentation
de revenu uniquement due à l'agriculture.

Les Fermiers font entrés avec les proprié¬
taires en partage des immenfes profits de
ces améliorations furprenantes : tous ont
confidérablement multipliés leur fonds d'ex¬
ploitation; & l'on peut dire que l'Améri¬
que exceptée , la çulcivation ne fit jamais
faire des gains fi prodigieux dans aucune
contrée du monde. Il effc peu de Fermiers
dans le Norfolk qui n'ait augmenté fes ca¬
pitaux de vingt ou trente mille Livres Ber¬
lin; plufieurs ont fait des fortunes de qua¬
rante & de cinquante mille Livres Berlin.

z 3
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Ces faits, qui paroitroient incroyables dans
tout autre comté , n'excitent ici aucune

furprife.
Il n'eft pas rare de voir dans cette Pro¬

vince un Fermier vendre par an pour quinze
cent livres fterlin d'orge, le produit d'une
feule récolte. Un fait non moins étonnant
efl: qu'après une principale récolte d'orge ,

la fécondé récolte de froment du même
Fermier a été vendue douze cent Livres
fterlin. Ces exemples en rappellent une
foule d'autres qui paroitroient tenir du
prodige. On peut confulter à ce fujet le
voyage agronomique de M. de Joung. Ce
grand maître en agriculture a fait une de-
feription magnifique, mais vraie & indruc-
tive, delà floriflante culture du Norfolk.
Dans ces utiles & intéreffants détails on y
verra que les noms de M. M. Curtis de
Sommerfieîd, Mallet de Dunton , Glovar
de Creek , Carr de Mafîingham, Savaries
de Cidderflone, Burton de Rougham, Ro-
guerfon de Nurford , & un grand nombre
d'autres méritoient avec plus de juflice d'ê¬
tre célébrés dans les annales de l'humani¬

té, qu'un certain Roi de Macédoine, un

i
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Empereur Romain , un Roi de Pruffe,
fléaux de la terre , que de vils Ecrivains
ont la bafleffe de louer S Ce font de grands
généraux! Que veut dire cela? Ne font-ce
pas auffi de grands incendiaires ? que font-
ils autre chofe que maflacrer , piller , brûler
& ravager le monde? Ne font-ce pas eux

qui oppriment les peuples, qui éteignent le
génie , qui dégradent l'efpèce humaine ?
S'il efl: des hommes vraiment grands, ce
font les bienfaiteurs de l'humanité, & à ce

titre les grands Agriculteurs font faits pour
commander l'admiration. Tandis que les
grands généraux exercent le meurtre «> le
brigandage, & portent partout la ruine &
la défolation , les grands Fermiers fertili-
fent le fein de la terre , font renaître l'abon¬
dance, & donnent l'exiftence & la vie à
une nouvelle race d'hommes. Toutes leurs

aéfions tendent au bonheur de l'humanité.
Leurs utiles travaux changent des Sables
'arides en une contrée délicieufe, couverte
des dons les plus précieux de la nature ;
& la réfidence des bêtes fauvages devient
celle d'un peuple nombreux, qui fe multi.
plie comme les productions de la terre.

x £ 4t
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Que lignifient ces paroles de Céfar, Fems
Viài, Fia? Cela ne veut-il pas dire, j'ai
égorgé des millions d'hommes , j'ai brûlé
les Villes & les villages , j'ai devafté des
contrées fertiles, & j'ai changé en une af-
freufe folitude, les riantes contrées où des
Nations paifibles vivoient dans le fein de
l'abondance ? Céfar cependant a rempli l'u¬
nivers de fan nom ! Celui qui devroit être
en exécration parmi les hommes, en efl
l'idole! Que! renverfement d'idées! Aux
yeux du monde, l'Agriculteur qui alimen¬
te les hommes n'efl rien , & le guerrier
qui les extermine efl un Dieu!

Il efl dans les autres comtés de l'Angle¬
terre une grande quantité de terres incul¬
tes, auxquelles on donne les noms de lan¬
des, de patis, de garenne, de communes,
&c. &c Ces terres qui ont de très ri¬
ches veines de marne , de gîaife & de
craie , pourroient être défrichées avec le
même avantage t que celles du Norfolk
l'ont été. > Il feroit de la fageffe du Gou-

■
• • ■ |î 'î v>-

vernerneut de tourner les vues des pro¬

priétaires vers ces défrichements. Les
moyens ne feroient par bien coûteux, &
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toutes ces dépenfes verfées dans les cîas-
fes les plus pauvres de la Nation , donne-
roient plus d'aéiivité & d'étendue à la
plus utile de toutes les circulations, celle
qui vivifie î'induftrie. Il n'eft perfonne
qui , en allant de Londres à Exeter, à
Briftol, à Lancaltre, à Berwick; n'ait pu
obferver des terres incultes d'une immenfe

étendue : ces friches font encore plus
multipliées en Irlande & en Ecofle. Le
Miniftére qui auroit la noble ambition de
convertir toutes ces - terres vagues en

champs fertiles mériteroit de la Nation
une reconnoiflance éternelle»

ARTICLE.

De la clôture des champs ouverts.

Il rfefl pas rare de voir en diverfes
contrées d'Angleterre des terres afFez bien
cultivées, mais qui font reliées ouvertes;
& il n'y a perfonne un peu verfé dans
Fagriculture qui ne fâche que les terres
clofes font fufceptible's de plus grandes
Améliorations, que celles qui demeurent

Z 5
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fans clôture. Dans le Norfolk, les Fer¬
mes les plus riches font très foigneufe»
ment clofes. Entre les avances foncières,
les clôtures devroient être la première dé»
penfe. Il fera toujours impoffible d'ex¬
ploiter un champ ouvert , d'une manière
auffi parfaite, qu'un champ clos, à moins
que le Fermier ne confente à faire une
dépenfe confidérable de claies chaque an¬
née. Dans les comtés où les clôtures
font les plus communes & où les défri»
chements ont commencé par des foliés &
des haies vives , l'agriculture fe trouve
dans un état bien plus fiorifTant, que dans
ceux où cette excellente méthode a été

négligée.
La différence que les clôtures ont mife

dans les revenus de terre pourroit pres¬

que paroitre incroyable. . Les avantages
qui réfultent de l'exploitation d'une Fer¬
me clofe & d'une Ferme ouverte , dif¬
férent à un tel point, qu'il n'y a pas un
feul Fermier riche qui balance à affer¬
mer la première le double de la fécondé, h
moins qu'une Ferme ne foit clofe, il eft
d'une extrême difficulté d'y pratiquer la
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la grande culture. Les turnips & les her¬
bes artificiellles qui rendent la cuitiva-
tion Angloife fi recommadabîe 9 n'entrent
jamais dans l'affolement des champs ou¬
verts.

En plufieurs endroits de ces îles, fe
trouvent des terreins fi exceflivement fecs
& fablonneux, qu'on ne les fuppofe pas
fufceptibles d'amélioration; & ils demeu¬
rent incultes. Il effc cependant des moyens
de forcer ces terres arides à donner des

produéfcions utiles. Les clôtures font la
première amélioration qui leur con¬
vient. Le grand défaut du foi de ces î-
les efi généralement fon extrême fecheres-
fe; mais rien n'efl: plus propre à corriger
cette qualité , que de divifer le terrein
en petites portions, qu'on borderoit d'u¬
ne plantation d'arbres & d'arbriffeaux les
plus appropriés au fol : de ce nombre font
principalement le hêtre , dont les belles
proportions préfentent un coup-d'oeil en¬
chanteur , le fapin d'Ecoffe , qui eff d'un
très grand rapport, le cèdre dont le bois
eff très précieux : ces arbres & plufieurs
autres fe plaifent au milieu des fables ari-
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rides, qui les portent en peu d'années à
une élévation furprenante., Le profit
de ces plantations feroit donc déjà très
confidérable ; mais ce profit n'eft que le
moindre objet qu'on doit fe propofer dans
ces améliorations. Ces plantations d'ar*
bres attireroient & conferveroient une

grande partie de l'humidité de l'air, &
humeêteroient la terre , comme cela arri-
ve daus toutes les contrées boifées ou

font généralement humides. Le fol, qui
dans un pays ouvert & néceffairement
deffeché par les vents que rien n'inter¬
cepte , fe trouveroit toujours ombragé &
couvert d'un atmofphère humide. J'ai fou-
vent obfervé que les plus petites planta¬
tions fur ces terres de pur fable, amélio-
roient régulièrement le fol tout autour.
Par la même raifon , qu'on laifie les
grandes routes ouvertes & expofées au
foleil & au vent, ces terres devroient ê-
tre auffi exaêlement fermées qu'il feroit
pofiible.

Les propriétaires de ces terres fablon-
neufes agitoient conformément à leurs
%?rais intérêts , s'ils entreprenaient de les



Î)ÈS ÎSLES BRITANNIQUES. 365
divifer en petits clos , ainfi entouré de
plantations. Les profits, pour n'être pas
immédiats, n'en feroient pas moins confidé-
rables. A méfure que les plantations s'é-
leveroient, le fol s'amélioreroit fans la
plus légère dépenfe ; & deviendroit aflez fer¬
tile pour produire les récoltes les plus analo¬
gues à la nature des terres légères. Mais fi le
propriétaire 011 le tenancier répandoit alors
fur ce terrein ainfi amélioré, de la marne ou
de la craie, ce même terrein acquerroic
alors un dégré de fécondité qui feroit ren¬
trer cette dépenfe avec ufure, au lieu que
fans ces plantations préalables , tout le
marnage pofîible n'occafionneroit que d'in¬
utiles frais.

Pour fe convaincre de cette vérité , il
ne faut que comparer le fol d'un parc
quelconque avec celui de la contrée envi¬
ronnante. Ce fol qu'on fait n'avoir reçu
aucune efpècef d'engrais , fera trouvé fore
Supérieur à eelui de la contrée voifi-
ne. Ce fait n'efl pas révoqué en doute,
mais on fuppofe alfez généralement que
le propriétaire améliore ce fol par des
engrais dans la vue de fe procurer une
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riante verdure: mais dans le vrai, le pro¬
priétaire n'a fait autre chofe pour la plu¬
part du tems, que d'élever des plantations
d'arbres, & d'en environner fon parc. Je
fuis dans l'intime perfuafion que ces fortes
de plantations réuffiront toujours à amélio¬
rer les fables les plus arides.

Je ne connois guère de terrein plus
nud, plus défolé que celui que traverfent
les chemins qui conduifent entre Barton
Mills & Brandon, 6c Bury & Brandon dans
le SufFolktout ce canton eft un fable mou¬

vant & d'une telle fecherefle que dans les
tems venteux, il s'enéléve des tourbillons
de pouflière qui obfcurciflent l'air. Je
crois devoir citer particulièrement cette
contrée fablonneufe ; parce que je fuis plei¬
nement convaincu, que s'il arrivoit de la
divifer en petits clos , plantes d'arbres ,

ces fables, qui au premier afpefl: paroilTent
infertiles, changeroient bientôt de nature
& deviendraient propres à donner d'excel¬
lentes récoltes de grains , de turnips &
d'herbages. Quiconque efl un peu au
fait des matières de l'économie rurale,
fera aifément perfuadé des avantages
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immenfes que la Nation retireroit de ces
plantations li peu difpendieufes.

Un objet de plus grande conféquence,
c'efl la manière d'enclorre une ferme. La
méthode la plus communément adoptée
aujourd'hui dans la conflru&ion de ces clô¬
tures , confifte en un fimple fofle avec un
rang d'épines, blanches dans le milieu de la
berge, & au fommet efl une haie morte'
Cette clôture efl d'une allez bonne défenfe
à bien peu de frais. Mais fur les terres fé-
ches, fablonneufes, l'épine blanche n'efl
point du tout appropriée au fol. Il efl
d'autres arbriffeaux d'une végétation plus
accélérée, particulièrement le petit houx
qui formeroit une défenfe plus prompte
& plus impénétrable , que l'épine blan¬
che, du moins fur un pareil fol.

La nouvelle méthode, pratiquée dans le
comté de Northampton, efl très difpendieu-
fe; mais il n'efl point de clôture plus fo-
iide ni plus durable. Pour y procéder,
on creufe deux foffés parallèles ; la terre
qu'on en tire s jettée dans le milieu, forme
une berge en anfe de panier : fur cette
berge, on plante quatre, cinq, fix rangées
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d'épine blanche, & quelquefois davantage
Ces rangs d'épine ainfi multipliés,rendent
la haie morte abfolument inutile, pourvû
que les fofles foient creufés à une profon¬
deur convenable. Les émondures de ces

haies donnent une immenfe quantité de
menus branchages , qu'on employé à diffé*
rens ufages. La haie eft une défenfe im°
pénétrabîe.

J'ai vu plufieurs clôtures dans les com«
tés de Cambridge & d'Huntington & ail»
leurs, qui ne confiftent qu'en une haie
morte, avec un grand nombre d'arbuftes
& d'arbrifleaux qui croiflent allez négîige-
ment de chaque côté de la haie, fans au¬
cun folié. La haie fe fait en entrelaçant
les arbrifleaux & les arbuftes entre des

pieux. Cette haie, qui eft; d'une trèsmau-
vaife défenfe , exige de continuelles ré¬
parations. On dit à cela que ces répa-
rations fourniflent du bois mort au Fermier,
qui en a continuellement befoin pour l'on
chauffage ; mais on n'imagina jamais une
méthode plus abfurde de pourvoir au chauf¬
fage du Fermier. Si les arbres étetés
font ft rares que les émondures ne fuift-

fen
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fent pas au befoin du Fermier, plutôt que
de faire dépendre fon chauffage de ia de-
ftruêlion de fes haies, il y auroit une bien
plus fage économie à réferver à la planta»
tion d'un bois taillis un terrein propor.
tionné à l'étendue de fa ferme , & dont
une coupe régulière lui fourniroit tout
le bois néceffaire à fa consommation.

Quant à l'ufage , qui commence à s'in¬
troduire , parmi les propriétaires d'enclorre
les communes , ou les champs dont les
pofîefîions font mêlées, il eft bien furpre-
nant, vû la certitude d'obtenir à ce fujet
un Acte du Parlement, auffi tôt que l'una¬
nimité eft notifiée, il eft dis je bien fur-
prenant qu'ii fe trouve encore des pro¬
priétaires affez peu éclairés fur leurs vrais
intérêts pour fe réfufer aux avantages mar¬
qués qui réfuitenc vifiblement de cette a-
mélioration. Le prétexte le plus ordinai¬
re donc ils colorent leur refus, eftqueees
améliorations nuiroient aux pauvres labou¬
reurs ; mais cette raifon n'eft rien moins
que plaufible ; puisque ces travaux multi-
plieroient lesfalaires, & dédommageroienc
amplement les pauvres habitants des ftéri-

Tewt il, A a
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les avantages qu'ils retirent des communes.
Les Fermiers entretiennent dur ces commu¬

nes de nombreux troupeaux de gros & me¬
nu bétail : un petit nombre de vaches &
quelques moutons , que tiennent quelques
pauvres laboureurs , font toujours relégués
au loin , & cherchent une chétive fubOflan-
ce entre les bluffons où les moutons lais-
fent la moitié de leur laine. Tous les pau¬
vres manœuvres de la culture trouveroient

infiniment plus d'avantage dans les faîaires
que leur procureroient ces nouveaux défri¬
chements , que dans l'éducation de quel,
ques têtes de bétail , dont ils ne retirent
aucun profit , pour n'être pas en état de
leur fournir une nourriture faine & abon¬
dante. Mais le bien public ne doit-il pas
l'emporter ici fur toute autre confidération?
Et n'eft-il pas d'une impoffibifité abfolue
que l'agriculture foit jamais fioriflante, tant
qu'on laiffera fubfifter ce grand nombre de
communes ? Une autre obfervation qui n'eft
pas d'une moindre conféquence, eft que ce
droit de commune n'eft propre qu'à entre¬
tenir les pauvres habitants d'une paroiffe
dans une vie oifeufe, & dans une fainéan-
tife fimefte à la fociété,

I " . • ' 1
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Les objeélioirs font également fortes con¬
tre les champs ouverts dont les propriétés
font mêlées. L'augmentation du fermage
de ces mêmes terres après la conftruêtioii
des clôtures 3 en démontre l'avantage & la
nécefîité. Eft-il une gêne plus déteflable
pour un Fermier induflrieux , de fe voir
forcé de s'accommoder à la pratique de fes
voifms parefleux & ignoraiis, pour les la¬
bours , les femailles & les autres travaux

champêtres? Eft il rien au monde de plus
contraire à une bonne police , que d'être
obligé de fouffrir en de certains tems que
tout le bétail du comté traverfe fes terres?
Il n'eft point d'homme véritablement atta¬
ché au bien public , qui ne confidére le de-
fir que montre le Gouvernement de conver¬
tir les communes des terres labourables com¬

me un des plus grands encouragements que
puifie recevoir l'agriculture de ce Ro¬
yaume.

Je ne puis quitter l'article des clôtures,
fans faire remarquer qu'elles devroient par¬
ticulièrement fixer l'attention non feule¬
ment des propriétaire# des champs ou¬
verts , mais de ceux auffi dont les terres

A a a
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font déjà clofes. L'entretien des clôture
efb un point très intéreffant. Les Fermiers
doivent foigneufement veiller aux répara¬
tions qu'elles exigent, faire reboucher les
trous qui s'y trouvent, & garnir les en¬
droits foibles, qui pourroient être aifément
forcés par les beftiaux qui paflent dans le
chemin, ou par ceux de la Ferme.

L'Auteur des Filais fur l'agriculture f@
plaint beaucoup que nos Fermiers montrent
fur cet article de l'économie rurale une né¬

gligence blamable. " En Allemagne, dit-
il, iln'eft pas rare de voir les grandes
routes défendues des deux côtés par des
haies vives d'aube-épine , dans une étendue
de dix mille fans interruption. Il feroit
bien à fouhaiter que nos Fermiers voulus-
fent fuivre le même exemple. On eft in¬
digné en traverfant nos grandes routes de
ne trouver quelquefois ni foifés, ni berges,
ni haies, quoique les terres adjacentes
foient des champs fertiles ou de riches pâ¬
turages; &s'il arrive qu'on ait conftruit des
haies, ou des berges, on y découvre à cha¬
que pas des trous*; ou des brèches qui lais¬
sent une libre entrée au plus gros bétail.
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Cette négligence, qui fe fait remarquer à
vingt milles de la capitale dans un pays fa»
meux par fon agriculture , fait bien peu
d'honneur à la vigilance de nos Fermiers".

Ce reproche de négligence n'elt généra¬
lement que trop fondé. J'ai fait la même
obfervation en plufieurs contrées de ce Ro¬
yaume. Mais je dois dire à la gloire des
Fermiers d'Elfex & de SufFolk qu'en géné¬
ral les clôtures y font très bien entrete¬
nues 5 & que fur les grandes routes , les
haies y font d'une excellente déRnfe. Peut-
être cette vigilante attention efl-elle due à un
article inféré dans prefque tous les baux,
par lequel le tenancier s'oblige chaque an¬
née à faire creufer une certaine quantité de
folles, de la profondeur & de la largeur fpé»
ciliées.

ARTICLE IF.

De la Marne comme engrais.

La marne paroit être l'engrais le plus
précieux de tous ceux qu'on tire des mi¬
néraux. Cet engrais eft auffi le moins dif-

A a 3
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pendieux , fi l'on conOdére le tems de fa
durée fur les terres où il eft répandu eiî
fuffifante quantité. Les améliorations du
Norfolk: qu'on fait être les admirables éf»
fets de la marne , font les plus grandes
qui dent été faites dans ce fiécîe. Les
terres de ce Comté en ont reçu un tel
degré de fécondité , que celles qui n'ont
pas été marnées depuis plus de trente ans,
font encore très fertiles , rapportent de
très belles moiiïbns de bled, & ce qu'il y
a de très avantageux ell que le fol, par
une judicieufe exploitation , en deviendra
toujours plus excellent. »

Dans ce Comté , la quantité de marne
qu'on eft dans i'ufage de répandre fur un
acre , eft depuis foixante jusqu'à cent
charretées , chacune de trente cinq ou

quarante boifleaux. Toute la dépenfe qu'en-
traine le marnage eft ordinairement éva¬
luée à environ trois livres Sterlin par a-
cre.

La marne eft une efpèce de mélange
de la terre glaife ou de l'argile , ck de la
terre calcaire : elle participe de la Nature
de l'une & de l'autre de ces terres. Elis
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fe trouve à différente profondeur. Elle fe
trouve quelquefois fi près de la furface ,

qu'on l'entame & qu'on la retourne avec
le foc : mais elle fe trouve plus ordinaire-
nement à une certaine diflance de la fu-

perficie, fous un lit deglaife. Le Doéleur
Home diftingue deux Efpèces de marne »

l'argilleufe & la pierreufe ou gravelleufe.
11 parle auffi d'une troifiéme efpèce, qu'il
nomme marne coquillaire 5* entièrement dif¬
férente des deux précédentes, en ce qu'el¬
le efl une fubllanee animale , quoiqu'elle
ait les mêmes propriétés que le fos-
file,

Toute marne fait effervefcence avec les
acides de toute efpèce. Elle attire forte¬
ment l'acide & l'abforbe. Elle fertilife les

terres, dit l'Auteur de l'Agriculture réduite
àfes vrais principes, par la propriété qu'el¬
le a d'attirer l'humidité, l'acide & la grais-
fe de l'air ; d'anéantir toute l'acidité qui fe
trouve dans la terre, ou que les eaux fha-
gnàntes pourroient produire, ce qui em¬
pêche qu'il n'entre trop d'acide dans la
femence,- de diffoudre la graiffe du foi,ce
qui produit une fubftance favonneufe &

Aa 4.
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©lubie dans l'eau qui peut entrer par les
pores des végétaux; d'enlever à un terrein
glaifeux fa ténacité, ce qui le rend plus
facile à travailler & plus propre à la vé°
gétation ; & de donner de la confiflance
aux terres légères & fablonneufes.

L'emploi de la marne comme engrais fut
renouvelle dans le Norfolk par M. Allen
de Ly-ng Houfe, il y a près de foixante &
dix ans. Cet agriculteur fit les plus belles
& les plus grandes améliorations par l'ufa- „

ge de la marne, fans que fa méthode fût
adoptée de fes voifins. Le Lord Towns-
hend, frappé des progrés de ces amélio¬
rations , encouragea fes tenanciers à faire
ufage d'un fi puiflant engrais. Les avan¬
tages-qui en réfukérent , devinrent tous
les jours plus fenfibles. En conféquence
ces améliorations fe font étendues déplus
en plus , & ont procuré , comme je l'ai
déjà dit , des fortunes confidérables aux
Fermiers & aux propriétaires.

Ii regne parmi les Fermiers un préjugé
qu'on ne peut s'attacher à leur faire per¬
dre. S'il leur arrive d'avoir de très ri¬

ches veines de marne dans leur ferme, ils
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ne s'en fervent pas pour améliorer leurs
terres fortes. Ils imaginent d'après les
admirables effets qu'elle produit fur les
terres légères, fablonneufes , graveleufes,
qu'elle ne feroit d'aucune efficacité fur les
terres argilleufes. On ne peut cependant
pas douter qu'elle n'agiffe avec la même
aêtivité fur les plus fortes glaifes , par la
propriété qu'elle a d'enlever à cette terre
fa ténacité , & diminuer la liaifon de fes
parties. Elle fertilife les terres d'une qua¬
lité médiocre, & fécondé merveilleufement
la fécondité des plus riches fols. Pour
ces fortes de terres , les Fermiers préfè¬
rent à la marne , le fumier qui eft un en¬
grais bien moins actif. La marne eff l'a¬
mendement le plus riche & le plus pré¬
cieux pour les terres froides & humides :
elle en corrige l'acreté & les tient nettes
de mauvaifes herbes.

. Je n'affurerai cependant pas que les ef¬
fets de de la marne porteront les terres
fortes & humides au même degré de fé¬
condité que les terres chaudes & légères.
On fait qu'au moyen du marnage, les der¬
nières qui n'étoient communément affer*

Aa 5
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mées que depuis un Shilling ûx derniers
jusqu'à deux Shillings fix deniers, fe font
élevées depuis dix jusqu'à quinze Shillings
par acre. L'expérience n'a jamais prouvé
que les terres fortes fuffent fnfeeptibles
d'un pareil accroilTement de rente. On ne

peut pas révoquer en doute que ce ne foit
aux propriétés de la marne, que font dues
toutes les étonnantes améliorations qui fe
font faites dans le Norfolk: fans elle, les
clôtures & les labours n'auroient été que
d'infuffifants moyens pour >produire ces
brillantes récoltes qui ont fait l'étonne-
ment & l'admiration de -l'Angleterre. Nos
contrées, qui s'étendent du Nord à l'Oueft,
&- particulièrement le comté de Chefs,
ont auffi éprouvé les falutaires effets de la
marne qui leur fa procuré les plus riches
moiffons.

Les vertus de la marne, étant générale¬
ment reconnues, les veines de ce foffile
font (i multipliées dans les trois Royau¬
mes, qu'on peut dire que l'amélioration de
toutes les terres incultes eft maintenant au

pouvoir des Gouvernements. On voit avec

furprife que malgré des faits fi éclatants M
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J'ufage de cet engrais foit fi peu général
en Angleterre. Dans les lieux où les mar-
nières font les plus abondantes & d'une ex¬
cellente qualité, on ne fonge pas même à
s'en fervir pour fertilifer une prodigieufe
étendue' de terres qu'on îaifie en friche,
& dont les produits qu'on pourroit reti¬
rer dès la première année, feroient reptrer
avec ufure tous les frais de culture.

C'eft principalement aux riches proprié¬
taires , qu'il appartiendroit de faire creufer
des marnières, de répendre cet engrais en
proportion convenable fur les terres incultes
de leur domaine , & après avoir fait con-
ftruire les bâtiments & les clôtures néceflai-
res à l'exploitation d'une ferme, de les don¬
ner enfuite avec de longs baux à des tenan¬
ciers intelligents, inflruits dans la cultiva-
tion , mais qui manquent des capitaux qu'il
faudroit employer à ces avances foncières.
Cette manière fi noble de dépenfer fon ar¬
gent-, en caufant un honneur infini aux ric¬
hes propriétaires, tournerait encore à leur
avantage. Quiconque porte fes regards fur
un vafte terrein inculte, dont la furface re¬
couvre d'abondantes veines de marne, &



38o ÉTAT DE L'AGRICULTURE

qui femble n'attendre que les foins d'un cul¬
tivateur pour fe charger des plus belles
moiffons, ne peut fans indignation fonger
que ce terrein,' eft la propriété d'un million¬
naire qui expdfe fouvent fur une carte, ou
dans un pari de courfe de chevaux , des
fommes fuffifantes pour fertilifer & peupler
tous les acres de fon domaine. On fent

que fi les lumières de la raifon étoient
plus répandues dans une Nation , le public
allez imbecille pour admirer les frivoles dé-
penfes de pareils hommes, concevroient
pour eux le plus fouverain mépris.

L'amélioration des terres vagues efl d'u¬
ne fi grande conféquence pour un Etat,
qu'elle devroit particulièrement fixer l'atten¬
tion du Gouvernement! elle requiert ia pro-
îeêtion fpéciale du Souverain. Les Pvois
& les Princes ne peuvent être trop perfua.
dés de l'importance d'encourager l'agricul¬
ture parmi leurs fujets. L'éducation que
reçoivent ceux qui font dellinés à gouver*
ner les hommes, les met rarement dans le
cas de fentir ou de pouvoir apprécier les
avantages qui réfultent de la cultivation.
Un Confiantin IV, un Henri le Grand fe
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rencontrent aufli rarement en Angleterre,
qu'en France un Duc de Sully.

Mais il feroit toujours facile à un Prince
d'exciter dans fes fujets la noble émulation
de fe diflinguer par quelques grandes amé¬
liorations, & de'les exciter à faire des pro¬

diges de culture. Le Roi d'Angleterre pour-
roit inftituer un ordre de chevalerie avec

les diftinélions ordinaires d'un large ruban,
&c. pour en décorer ceux qui,fur un terrein
inculte d'une étendue au moins de deux
cents acres, auroit fait conflruire une fer-
me commode, avec tous les bâtiments né-
ceffaires pour les hommes, pour les ani¬
maux , pour les denrées , qui en auroit fait
défricher & niveler toutes les parties, &
qui après les divilions, les clôtures & les
plantations néceffaires l'auroit affermée à
un cultivateur. Cet ordre pourroit être
compofé de trois ou quatre différentes claffes,
dont les rangs feroient proportionnés au
nombre d'acres qu'ils auroient améliorés.

Il conviendroit que le Prince portât lui-
même les marques de l'ordre, pour lui im¬
primer un caraélère de refpeèl & de véné¬
ration , & il feroit aufïi à propos de don-
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lier aux Chevaliers la préféance fur les Ba¬
ronets & fur les Chevaliers de Bath ; ce qui
ne blefleroit en aucune manière les an¬

ciens préjugés. Cetteinflitution nouvelle,
en intéreflant la vanité des hommes, auroit
la plus grande influence fur les améliora*
tions*

Ce qui ne feroit pas d'une moindre con-
féquence, feroit que le Souverain donnât
une attention particulière à la pratique de
l'agriculture; & qu'il notifiât à la Nation
gué quiconque formeroit, Tetabliflement
d'une ferme dans un terrein inculte, feroit
afluré de recevoir une gratification propor¬
tionnée à la grandeur de l'entreprife. Sup-
pofons, par exemple, que le public fût gé¬
néralement informé, qne l'intention du Mo¬
narque efl: que ceux qui auroient fait de pa¬
reils étabîiflements lui préfentent le plan
des terres avec une notice des améliorati¬
ons ou des avances foncières ; afin qu'il pût
donner aux propriétaires des marques de
fa bienveillance, en raifon des obflacles
qu'ils auroient eu à vaincre, & des avan¬
tages qui doivent réfulter de ces travaux*
L'exécution d'un pareil projet opéreroit de§
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miracles en agriculture; & toutes "ces ter¬
res vagues qui deshonnorent aujourd'hui
l'Angleterre, ne tarderoient pas à fe pré-
fenter fous le riant aspeél de l'abondance.

ARTICLE V.

Dô la Craie.

Un Ecrivain agriculteur, qui paroit avoir
profondément médité les principes de cet
art, obferve que la craie à une propriété , -,

qu'il eft rare de rencontrer dans les fub-
ftances minérales , c'eft de refroidir les
terres naturellement chaudes, ou du moins
d'en diminuer confidérablement le degré
de chaleur , & d'échauffer les terres froi¬
des. D'où il conclut qu'elle eft égale¬
ment propre aux terres légères, fablon-
neufes graveleafes, aux terres argilleu-
fes & humides. ,, Cette qualité, dit-il,
qui eft en apparence contradiéloire, a
fans doute porté quelques agronomes qui
ont remarqué- les merveilleux effets qu'el¬
le produifoit fur les terres froides, à en
défendre l'ufage pour les terres chaudes %

, \
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& d'autres, frappés de la fécondité qu'el¬
le n'auroit aucune efficacité pour les ter¬
res glaifeufes humides & froides. Ses
fuccès cependant ne font ni moins prompts
ni moins aflurés dans l'un & l'autre cas.

La craie mérite fans doute d'être comp¬
tée parmi les plus paillants engrais, mais
elle eft en général inférieure à l'a marne,
Il n'y a point d'endroit dans le Royau¬
me où la craie foit employée avec un

plus grand fuccès pour l'amendement des
terres , que dans le comté d'Efîex. Elle
y ell apportée du Comté de Kent par des
batteaux : elle eft douce , mille & de la
nature d'un favon gras ; la dépenle de
cet engrais eft très confidérable : il eft ra¬
re qu'on puifte en amender convenable¬
ment une terre à moins de cinq livres
fterlin par acre. Cette craie reffemble
beaucoup à celle dont les Fermiers font
ufage dans l'île de Wight; & elle eft d'u»
ne qualité bien fupérieure à celle qui fe
trouve dans les comtés de Dorfet , de
Hampt de Stroph, & de Wilt.

On fait ordinairement ufage de la craie
pour amender de meilleures terres que ceL

le®
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les qui ont été fi merveilleufement fextili-
fées par la marne; il efl par conféquent
rare que fes effets fe manïfeflent d'une
manière aufti frappante. On doit néan^
moins la regarder comme un engrais d'u¬
ne grande aélivité.

Il efl des agronomes qui prétendent que
la craie appauvrit les terres , ôc qu'elle
les rendroit abfolument ftériles après une
ou deux récoltes, fi l'on ne la m.êloxt pas
avec du fumier»

„ Cette prétention, dit l'Auteur que j'ai
déjà cité, efl très oppofée à la vérité, dç
n'efl certainement pas appuyée fur la ba-
fe folide des faits. Je penfe bien ajoute-
î il que les terres fur lesquelles on a ré°
pandu une craie fine & molle pour les
améliorer, font préparées d'une maniéré
encore plus efficace par un furcroit de fu°
mier, & que leur vertu végétative en re¬

çoit un nouveau degré de vigueur : cette
pratique aura toujours les plus grands, .fuff-
cès. Mais que la craie feule comme en¬
grais appauvrifïe jamais aucune efpéce de
terre, c'efl une erreur vulgaire, déjà trop
accréditée & que pour l'intérêt des Fer»

B b
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miers, on ne peut trop s'efforcer de pro*
fcrire".

La rae'thode la plus recommandabîe dans
l'ufage de la craie eft, je penfe, celle qui
eft: pratiquée dans le comté d'Effex &
dans les environs d'Ipfwich en Suffolk.
Les fermiers font dans l'ufage de mêler la
craie avec leur fumier ; ils forment plu-
fieurs couches de l'une & de l'autre &
les retournent une ou deux fois. Mais une

autre méthode peut-être encore préférable
pour mieux faire mûrir la craie, c'eft de
la répandre dans la cour des écuries , à
l'entrée de l'hiver, de dix-huit pouces à
deux pieds d'épaiffeur; & durant tout l'hi¬
ver de faire manger fur cette craie tous
les beftiaux de la ferme: dans le printems
on la fera charrier pour la répandre fur
les champs qu'on veut enfemencer en tur-
nips. Cette craie efl: alors imprégnée de
l'urine des beftiaux qui eft le plus riche
de tous les engrais.

/
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ARTICLE V L

De la Chaux.

La chaux dépofe dans le fein de la ter¬
re des principes de fécondité qu'elle ne
doit qu'à fa vertu attra&ive. Ce n'efl:
qu'après avoir enrichi fa propre fubftance
des vapeurs de* la terre , des rofées, des
pluies & de toutes les influences de l'at¬
mosphère , qu'elle devient propre à four¬
nir aux plantes les fucs néceffaires à leur
développement.

La chaux, dit l'Auteur de l'agriculture
réduite à fes vrais principes , attire l'aci¬
de humide^ & la partie gradé qui efl dans
l'air: elle procure au fol un plus grand de¬
gré de chaleur , vû qu'elle attire avec
force les fubflances inflammables: à l'aide
de la chaleur, elle refout l'eau & la grais-
fe en vapeurs : elle accompagne les va¬
peurs humides, & relativement â cet ef¬
fet, elle peut fe faire pafîage dans la fe-
mence des végétaux , vû qu'elle diflout
ainfi les parties huileufes de la fernence;
elle abforbe l'acide & favorife la ferment

Bb 2 -
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tation qui s'excite dans la germination,
la tempère & l'adoucit : elle diffout la
graifle du fol & en l'atténuant elle la rend
plus mifcibîe avec l'eau. " L'Auteur in¬
fère de ces diverfes propriétés que la chaux
comme engrais agit avantageufement tant
fur le fol que fur la femence.

La chaux comme engrais eft d'un ufa*
ge plus général en Irlande qu'en Angle¬
terre ou en Ecoiïe. Les Irlandois font
fortement prévenus en faveur de cet en*
grais, pour toutes les efpéces de fols,
même pour les terres calcaires. Quelques
expériences , qui ont été faites dans ces
dernieres années, femblent prouver que la
chaux doit être préjudiciable aux terres
calcaires, qu'elle appauvrit étonnament.

Néanmoins l'iifage de chauler les terres
effc communément pratiqué avec un grand
luccès : cette pratique femble gagner &
s'étendre dans piufieurs Comtés , où les
Fermiers font quelquefois v^nir les pier¬
res de douze ou quinze milles à travers
de très mauvais chemins pour les brûler
6c les réduire en chaux qu'ils répandent
enfuice fur les terres qu'ils deftinent au
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froment. Dans îa majeure partie des com¬
tés de Hatnp, de Wilt, de Sommerfet, de
Leicefter, de Dorfet, de Shrop , les ter¬
res ne s'améliorent que par la chaux. Dans
ces trente dernières années, l'ufage de la
chaux s'eft beaucoup plus répandu qu'il ne
l'étoit autrefois.

Quels-que foient les avantages que les
terres retirent d'une préparation de chaux,
il eft certain que la fécondité que cet en.
grais leur communique n'eft pas d'une lon¬
gue durée. Il efl encore confirmé par l'es. ?
périence que les pierres à chaux qu'on a
brûlées , donnent un engrais plus efficace
que la chaux commune.

ARTICLE VIL

Du Brûlis.

^ Le Brûlis efl plus particulièrement en
tifage dans les Comtés de Cornwal & de
Devon , que dans aucune autre partie de
l'Angleterre. Cette méthode confifte à en¬
lever toute la furface de la terre, qu'on
veut mettre en valeur, à un pouce ou un

Bb 3
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pouce & demi d'épaiffeur; à former avec
ces gafons des fourneaux auxquels on mec
le feu ; & à en répandre les cendres fur
toute la pièce de terre qu'on à égobué.

Dans les contrées baffes, humides & ma¬

récage ufes des Comtés de Cambridge & de
Lincoln, il eft ordinaire de brûler les chau¬
mes , les racines, les ajoucs, & tout ce

qui fe trouve d'arbufles; mais cette opéra¬
tion n'eft pas la même que le brûlis du ga-
fon. La fréquence du brûlis, même dans
ces deux Comtés, a diminué la fertilité de
ces terres. On en devine aifément la jrai-
fon : par la répétition du brûlis, le fol ne
fe couvre plus d'un gafon fi épais, ou ne

pouffe plus de fi fortes racines qu'aupara¬
vant. Une autre caufe, c'eft que les Fer¬
miers prévenus en faveur de cette méthode
en ont tellement abufé, que les propriétai¬
res ont crû devoir la profcrire,

La méthode d'égobuer & de brûler les
terres eft admirable particulièrement pour
Celles qui, abondantes en fucs nutritifs,
font infeélés de mauvaifes herbes. Mais
dans tous les cas , elle fera toujours très
propre à fenilifer la terre, pourvu qu'on en
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ufe modérément. Dans les nouveaux dé¬

frichements elle doit obtenir la préférence
fur toutes les autres pratiques. C'eft ce

que l'Auteur des Mémoires fur les défriche¬
ments paroit avoir conflaté par un grand
nombre d'expériences.

Dans le Cornouailles on fait quelquefois
jufqu'à cinq cents boiïïeaux de cendres, du
brûlis d'un feul acre. L'Auteur des Eiïais
fur l'agriculture nous apprend que la dépen-
fe ordinaire , pour égobuer , brûler & ré-
pandre la cendre, n'efl dans ce Comté que
d'environ vingt fept Shillings par acre : ce
qui annonce que la main-d'œuvre n'y efl
pas fort chère. Il eft à préfumer que fi cet¬
te méthode s'introduifoit dans les environs
de Londres, l'égobue d'un acre ne coûterait
pas moins de fept livres fberlin ; & ce prix
excéderoit toute proportion.

La pratique du brûlis eft entièrement in¬
connue dans les Comtés de l'Efl de l'An¬

gleterre. Dans le Norfolk, un Fermier,
qui entreprendroit d'égobuer & de brûler
un paturage ufé , paTeroit généralement
pour un homme qui n'a aucun principe d'a¬
griculture.

Bb 4
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ARTICLE VIII.

Lu dejjèchement des terres] marécageufes.

Lq* grandes améliorations de ce genre
ont été faites dans les Comtés de Cambridge

de Lincoln: dans ces deux Comtés, près
de cinq cents mille acres d'un fol totale¬
ment inutile & même peftilentiel ont été
convertis en de riches prairies ou en plan¬
tations d'arbres d'un très grand revenu,
Cette même branche de l'économie rurale a

été pratiquée avec fuccès dans quelques au¬
tres Comtés.

Il n'eft pas néceffaire d'être fort verfé
dans la culture des terres pour fentir les
avantages qu'on retire du deflèchement des
marais ; puifque par cette opération, une

terre, couverte d'eaux croupies, de fanges
infeétes, devient une terre fertile, & une

pofleffion très préçieufe.
, Il effc (i clairement reconnu que les ter¬

res , fituées dans le voifinage de la mer ou
des grandes rivières, & que les eaux fub-
mergent pendant quelques mois de l'année,
font les plus riches améliorations, qu'il n'efl
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point de propriétaires d'un pareil terrern*
qui ne cherchent les moyens de la mettra
en valeur. Mais les méthodes, qu'on a em¬

ployées jufqu'à préfent , font toutes très
imparfaites ; & c'eft une circonfiance bien
décourageante, d'avoir toujours à réparer
des digues conftruites à grands frais , &
continuellement démolies & rompues par
les flots.

Il n'eft point de digue folide que celle
qui efl; plantée d'arbriffeaux appropriés à la
nature du fol, & dont les racines pouffent
avec vigueur, pénétrent, s'étendent à tra¬
vers l'épaiffeur de la digue , & parvien¬
nent à en réunir, confolider toutes les par¬
ties. Toute plantation qui n'auroit qu'une
végétation languiffante , ne feroit qu'une
inutile dépenfe. Si les digues, qui dans
ces dernières années n'ont oppofé qu'une
foible refiftance aux efforts des eaux qui
les ont prefqu'entierement démolies, eus-
fent été défendues par de bons arbriffeaux9
plantés dans la faifon propre, de forte que
leurs racines fe fuffent étendues dans toute

la largeur ât la profondeur de la digue, les
serres n'auraient pas été expofées aux ra-

Bb 5
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vages des no dations, & jamais ces digues
n'auroi ne été rompues.

Une digue devroic être éleve'e un an
ou même deux ans avant d'y faire aucune

pUntathn , afin que l'aigreur du fol puifle
être corrigée par les vici-fîitudes des fai-
fons : cet adouciffement du fol eft néces-
faire pour procurer aux jeunes plants une
vigoureufe végétation. Il eli à propos de
tenir ces plants très bas en les élaguant
fouvent pour les empêcher de s'élever. En
permettant à ces arbriffeaux de croître 8c
de développer leurs branches, le bois qu'on
pourroît en retirer feroit d'un très grand
profit ; mais il feroit à craindre que ces
plantations n'ajoutaflent encore à l'infalu-
brité de la contrée. Par la même raifon

que j'ai confeillé d'enclore les terreins fa-
bloneux , il convient de découvrir les
terres fangeufes fur lesquelles le foleil &
les vents ne peuvent avoir trop d'aèlion.
Un marais, quelle que foit fon étendue ,

devroit être ouvert comme une plaine de
bruyere; mais la pratique contraire femble
avoir prévalu : toutes les digues, toutes
les berges des fofles font couvertes d'ar®
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bres & d'arbuftes aquatiques , tels que le
peuplier, le faille3 l'ofler , &c. ce qui oc-
caflonne la flagnation de l'air & des eaux,
& rend ces plantations très nuifibîes. La
méthode que prefcric la prudence eft donc
de récéper ces arbres, de les retenir à la
moindre hauteur poffîble , de les couper
confirment à cette même hauteur , de les
effeuiller , de les tailler ; & comme ces

opérations font très propres à fortifier les
racines , à les faire croître avec plus de
de force, il faudroit avoir foin de recou¬

vrir de terre les cavités qu'elles occalion-
îisroient dans la digue ou la berge, qu'on
femeroit de rey-gras dont les racines s'en¬
trelacent , fe ferrent & donnent beau¬
coup de conhflance à la furface du ter.
rein»

En Irlande , on eft aujourd'hui affez
dans l'ufage de défïecher les terres maré-
cageufes. Ces améliorations font d'une
eonféquence infinie dans ce Royaume où
rien n'efl plus commun que les marais &
les fondrières. Ces terres acquièrent par
le deffechement une merveiiléufe fécond*-
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té ; & comme dans cette île , l'économie
rurale y effc fi mal entendue, que de tou¬
tes les récoltes , celles du chanvre & du
lin font encore les plus profitables , les
terres marécageufcs deviennent par le des¬
sèchement très favorables à la produ&ion
de ces végétaux. Le houblon y jouiroit
auffi d'une grande prospérité : mais de
tous les végétaux dont les fuccès feroient le
moins douteux, ce font les choux dont on

peut faire un excellent ufagepour l'engrais du
bétail. Il n'ëft encore point de fol plus
fertile pour produire des avoines & quel¬
quefois des fèves; mais ces terres doivent
être parfaitement deffechées avant de ha-
farder des récoltes de froment. Les ma¬

lais de l'île d'Eîy dans le Comté de Cam¬
bridge, font extrêmement favorables à la
produètion du colza.

On abandonne quelquefois des terres
marécageufes dont le deffechement eft im¬
praticable par le féjournement des eaux
<& le défaut de pente qui s'oppofe à leur
fibre écoulement. On peut néanmoins
forcer ces terres à donner d'utiles produc-
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tions, par une autre méthode que le des*
féchement ; c'eft d'en faire des faus*
faies.

Il efl d'expérience, dit un de nos a»
gricnlteurs les plus eftimés, que les faules
font d'une végétation très animée fur les
bords des ruiffeaux, le long des folles où
les eaux fëjournent & fur les terres ma-
récageufes ; & quelques humides & noyées
que foient ces terres, fi l'on prend la peine
d'élever de petites buttes à fix pieds de
diflance les unes des autres , pour y
planter ces arbres , on ne peut pas dou-
ter que leurs rapides progrès ne dédomma¬
gent amplement des dépenfes de l'entre*
prifç.
„ L/été efl la faifon la plus favorabl®

pour former ces éminences auxquelles il
convient de donner fix pieds de diametre,
& deux pieds d'élévation au defîus du ni¬
veau de la furface. Les plants doivent
être difpofés avec foin fur ces monticules.
Il convient d'en mettre un dans le milieu,
êc les autres fur les bords, à trois pieds
4s difhnc© l'un & l'autre : de mw
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nière , chaque monticule contiendra fept
plants.

,, Il efl néceflaire pour former ces mon¬
ticules de creufer le terrein des efpaces in¬
termédiaires à la profondeur d'environ dix
pouces, obfervant de renverfer le gafon
fur le cercle défigné pour élever le tertre ,

de jetter la terre par deffus jusqu'à la hau¬
teur prefcrite, & de niveler foigneufement
le fommet , qui ne doit pas avoir autant
d'étendue que fa bafe , parce qu'il efl; à
propos de donner à la monticule un léger
talus ; fans cela , les pluies en détache-
roient la terre, & la feroient crouler.
Le talus doit encore être ménagé par
dégrés depuis la bafe jusqu'au fommet.

„ La faifon de l'été efl comme on l'a
obfervé, la plus propre à élever ces mon¬
ticules , pour leur laiffer le tems de fe
confolider avant d'y mettre les plants;
le gafon, en fe pourrilfant, échauffera le
fol peu à peu, lui communiquera une
douce chaleur, capable d'accélérer la vége'-
tation.

„ Le tems convenable pour faire ces pe-
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tites plantations eft depuis le vingt-cinq
Décembre, jusqu'au vingt-cinq Mars. Je
fais que presque tous les Auteurs agricoles
confeillent de planter de meilleure heure :
mais je ne crois pas devoir adhérer à leur
opinion, principalement pour les terres donc
nous traitons,

„ Lés branches de deux ans font celles
qu'il faut préférer pour la plantation. Une
bonne branche peut fournir quatre excel-
lens plançons, fans faire ufage du fommet.
Il fuffit de donner à chaque plançon feize
ou dix huit pouces de longueur dont huit
ou neuf doivent être enfoncés dans la ter¬

re. Il faut avoir l'attention de ne pas en¬

dommager l'écorce de ces plançons, d'en
couper horifontaîement les deux bouts, de
couper chacun de ces bouts près d'un œil
ou bouton, de mettre en terre le bout le plus
gros, coupé immédiatement au défions
d'un bouton, & de faire enforte qu'on puis-
fe en appercevoir au moins deux du pied
du plançon jusqu'à fon fommet , coupé
immédiatement audeffous du dernier bouton.
Il faut pour exécuter promptement cette
opération un couteau bien tranchant & un
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plantoir; l'un pour couper proprement les
boucs des plantons, l'autre pour planter
bien régulièrement*

„ Dès que la plantation eft achevée, il
faut avoir foin de la protéger & de la dé¬
fendre contre les beftiaux qui pourroient
y caufer les plus grands ravages, foit en
arrachant les plants, foit en faifant crou-
1er les monticules. Pour prévenir ce dé-
fordre, il faut établir une haie morte autour
de chaque butte.

„ Dans les mois de juin on vifitera la
jeune plantation; on l'élaguera avec beau¬
coup de foin; on en coupera très propre¬
ment tous les bourgeons à l'exception des
plus droits & des plus forts , en prenant
garde de ne pas préjudicier à l'écorce.

„ Dans les tems où les mauvaifes her¬
bes commenceront à pouffer & à couvrir
les tertres, on fera très attentif à les far¬
der.

„ Toutes ces opérations bien exécutées,
on peut abandonner la plantation aux foins
de la nature.

,, Dans l'efpace de quatre ou cinq ans ,

©n pourra couper trois mille perches par
acro
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acre; & fi la plantation a profpéré , cha¬
cune de ces perches aura huit pouces de
circonférence. Des perches de cette gros-
feur fe vendent année commune douze liè¬
vres flerlin le millier.

„ L'année fuivante, on coupera encore le
même nombre de perches , qui étant beau¬
coup plus longues & plus groffes que le$
premières, rapporteront environ dix fept li¬
vres flerlin par millier. On aura en outre
annuellement une certaine quantité de me¬
nues branches d'une prompte vente, com¬
me étant propres à divers ouvrages d'une
grande confommation.

„ Mais à tous ces profits, il faut join¬
dre cinq ou fix cents arbres qui, crois*
fant avec vigueur , feront en état d'être
coupés dans î'efpace de vingt cinq ou
trente ans , & qu'on ne peut pas efti-
mer moins de cinq ou fix cent livres fler¬
lin.

Il convient de neiaifier fur chaque
monticule , que l'abre le plus droit , le
plus fort , le plus vigoureux des fepts 9

qui, s'ils reftoient tous, s'affameroient mu?
Tome IL € ç

\
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tuellement, fe nuiroient les uns aux ait*
très.

„ Le faule , dont nous parlons , a fes
feuilles oblongues, pointues, du plus beau-
verd: à l'extrémité de fa tige , croiflent
deux petites aîles ou feuillets membraneux
qui entourent les bourgeons ou jeunes ra«
meaux.

„ Dans les comte's, où il feroit difficile
de fe procurer des plançons de cette efpè-
ce de faule , on pourroit lui fubftituer
le peuplier. Sa culture ne diffère pas
de celle du faule. Le peuplier n'efl pas
abfolument d'un fi bon rapport ; parceque
fo tige ne fournit pas une fi grande quan¬
tité de branches "

Il feroit difficile de prefcrire une métho¬
de qui à moins de hafards promette de
plus grands avantages pour les terres fub-
mergées.

Il efl une autre efpèce de defïechement
pour les terres humides labourées ou en her¬
bages. La pratique la plus ordinaire dans
la culture de ces terres, efl de les labourer
en billons exattement formés en faitières,
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<& de les faigner par des tranchées, qu'on
ouvre d'abord avec une forte charrue à bil-

îonner, & qu'on élargit & qu'on approfon¬
dit avec la bêche. On efl allez générale¬
ment dans l'ufage de faire des tranchées
couvertes, particulièrement dans les Com¬
tés d'Efîex & de SufFolk.

Ces opérations , pour tenir les terres
féches , & faciliter l'écoulement des eaux,

qui feroient très préjudiciables au froment;
fi durant l'hiver elles féjournoient auprès
de fes racines, demandent qu'on ait égard
à la nature & à la fituation du terrein.
Si la terre efl en plan incliné, ou fur le
penchant d'un cotteau, il faut remarquer
les endroits qui font ordinairement les plus
humides. Dans ces endroits, on ouvrira
une large tranchée d'un bout à l'autre du
champ; & fi la pente du terrein varie, là
tranchée doit en fuivre les inégalités. Pa¬
rallèlement à cette tranchée, tant au des-
fus qu'au defious, il faut ouvrir d'autres
tranchées qu'on appropriera avec le mêoie
foin, & de l'une à l'autre de ces tranchéeé
on pratiquera des conduits de communica¬
tion. Avec ces précautions, il n'arrive*^

€ e 2
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•jamais qu e les eaux dans les faifons pluvL
eufes le débordent des tranchées dans
les terres; & les jeunes plantes durant
l'hiver n'auront pas à fouffrir de l'humidité
qui leur eft fi funefte.

On eft dans l'ufage de donner à ces tran¬
chées depuis vingt deux jufqu'à trente deux
pouces de profondeur , & depuis douze
julqu'à feizc de largeur.. Si l'on fe propo
fe de les recouvrir, on les remplit de pier¬
res rondes ou brutes, de fafcines, debruie-
les, de genêts épineux, de pailles; & tou-
tes ces matières font recouvertes de terre,

qu'on fait niveler. On paye ordinairement
au journalier employé à faire ces tranchées,
de deux à trois deniers fterlin par perche
de feizepieds & demimefure d'Angleterre;
mais le prix des matériaux varie dans les
différents comtés.

La méthode de refendre les terres, pour
donner un continuel écoulement aux eaux

qui les rendroient trop humides, eft une des
plus grandes améliorations qu'on ait jamais
pratiquées dans l'economie rurale. Elle af-
jure les plus riches moiflons au cultiva¬
teur fur les mêmes terres, où il voyoit
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fouvent fes efpérances trahies par une hu¬
midité perfide. Avant l'introduélion de ce
genre de defiechement, les plus riches en¬
grais , répandus fur ces terres trop humi¬
des, fembloient perdre toute leur vertu:
la furabondance de l'eau lave les particu¬
les falines & nitreufes, empêche que l'air
n'ait accès à la racine des végétaux, cor¬
rompt & aigrit les fucs nutritifs. Cette
pratique, qu'on ne peut trop recommander
pour l'amélioration des terres humides <5c
froides, a fait doubler 81 tripler les rentes
de plufieurs domaines en divers comtés. Il
eft fâcheux que les fermiers, qui ne font
point formés à une méthode, ne s'y prêtent
jamais qu'avec une extrême répugnance.
Quelque démontrés que foient les avanta¬
ges d'un nouvelle amélioration, fes pro¬
grès font toujours extremcnt lents ; il faut
un fiècle avant qu'elle foit généralement
adoptée. Sous le regne d'Henry VIII, on

commençoit déjà en Angleterre à faire parc-
quer les moutons; & cependant l'ufage du
parc n'efl pas encore général dans le ro¬
yaume.

Ce 3
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ARTICLE IX,;

De la Nouvelle culture.

L'invention la plus ingénjeufe, qui fe
foit jamais faite en agriculture, eft celle du
femoir. J'ai fait, dit l'Auteur des Eliais
fur l'agriculture, d'inutiles recherches pour
découvrir l'origine de cet infiniment ara¬
toire. Quelle Nation a le droit d'en ré¬
clamer l'inventeur ? On ne le fait réellement

pas.
11 eft certain que le Lord Sandwich s'eft

trompé en aflurant qu'un Efpagnol nommé
Lucatell l'avoit inventé. Ce Lucatell fut
feulement le premier Efpagnol qui en apprit
l'ufage d'un ingénieur Autrichien, vers l'an
1660. Mais depuis quel tems les Autrichiens
étoient ils en poffeftion de ce fecret, avant
qu'ils le communicaffent aux Efpagnol s?
c'eft ce qu'il n'eft pas aifè de déterminer.

Harriib nomme le femoir entre les divers
inftruments d'agriculture, ce qui prouve
qu'il étoit connu en Angleterre, neuf ans
avant que les Espagnols fe vantaOent de leur
tSembrader. ( * )

(f J Voyez Legacy, p. 10, 1751.
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Blythe en fait aufïi mention, il dit ex-
preflement que l'inflrument dont il s'efl fervi
faifoit à la fois trois opérations diflinêies ;

labourer, femer, herfer. ( * )
Il feroit également difficile de fixer l'é¬

poque où les Chinois ont commencé à en
faire ufage ; on ne peut guerre douter que
cet inflrument ne foit à la Chine de la pius
haute antiquité. Un modèle exaél du fe-
moir Chinois, dont on ne peut s'empêcher
d'admirer l'invention , fut envoyé au Garde
des fceaux de France par le pere d'Incarvil-
le. On en voit le deffm dans le Tom. II
de la Culture des Terres.

Mais quel que foit l'inventeur de cet in¬
flrument, & quoi qu'il n'ait jamais été d'un
grand fecours à l'agriculture, il faut con¬
venir qu'il y a du mérite à l'avoir imaginé.
Mais en agriculture le principal prix d'un
inflrument efl fon extrême fimplicité, la fa¬
cilité de fa conflruêlion, de fon ufage ; &
le lemoir efl d'une complication qui rebute
le Fermier. L'inventeur en cherchant à
rendre fon femoir d'un ufage général pour
repandre toute efpèce de femence, à une

(*_) improuver improyed, 1653.
Ce 4
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profondeur quelconque, l'a compofé de tant
de pièces > qu'il faut l'attention la plus fou-
tenue pour prévenir les accidents auxquels
cet inflrument efl perpétuellement expofé.
Je fuis très convaincu qu'un femoir, con-
llruit pour femer à la fois différentes efpèk
ces de grain, & à enterrer les femences à
différente profondeur, ne fera jamais d'une
iitilité réelle dans la pratique. De tous les
femoirs qu'on a imaginés jufqu'à prefent,
il n'y en a pas un qui par le défaut de fo-
lidité dans fes parties ne foit fujet à de
continuelles réparations. Les inftrumems
de labourage, pour être vraiment recom-
inandables, devroientêtre d'une conflruélion
fimpie , & folide ; il faut furtout qu'ils
puiifent manoeuvrer aifément. La compli¬
cation des inflruments néceffaires à la nou¬

velle culture s'oppofeia toujours à fes pro¬
grès- > ; ;

Il faut néanmoins avouer que les princi¬
pes fur lesquels on fonde la nouvelle cul¬
ture font en eux-mêmes vrais , incontefta-
bles, & conformes aux idées des grands
agriculteurs de toutes les Nations. Là
nouvelle culture efl infiniment plus efïm*
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ce que l'ancienne pour détruire & extirper
les mauvaifes herbes, pour ameublir & dis-
pofer la terre à la production du froment.
Les opérations de cette culture mettent le
froment dans une pofition merveilleufe :
les plantes fe trouvent affilies fur un lit
profond d'une terre parfaitement ameublie.
C'eft dommage que la pratique de cette
nouvelle culture ne foie pas allez limple
pour être aifément faille par le commun
des cultivateurs. Cet obllacle , n'y en eut
il point d'autre, l'empêchera long terris de
prendre faveur en Angleterre & dans les
autres contrées. Quels que foient les avanta¬
ges d'une méthode, fon premier mérite
confilte dans la perfection des inllruments*

M. Tull, regardé comme l'inventeur de
ce nouveau fvllême de culture, reconnoit
que les inllruments nécellaires pour la pra¬

tiquer avec fuccés n'éxigent pas moins de
-cinq differens ouvriers qu'il faut foi-même
inllruire. Mais ne feroit-ce pas une tâche
bien pénible d'avoir à diriger ces ouvriers
dans la conflru&ion des inllruments aratoi¬
res? Ces inllruments ne deviennent-ils pas
srop difpendieux? Il n'ell donc pas furpre*

Ce 5



4ïo ÉTAT DE L'AGRICULTURE

nant que les Fermiers qui ne veulent pas fe
charger de ces embarras , faffent peu de
cas de la nouvelle culture, & que ceux qui
ne craignent pas de s'y engager, en foient
bien-tôt détournés par les dépenfes qu'en-
traîne Ton exécution. Dans ce fyilème les
difficultés ne font pas moindres de la part
des artifans qu'on employé à la conftru&ion
des inftruments , que de celle des labou¬
reurs qui doivent les faire manœuvrer. Tous
les encouragements de la fociéte de Lon¬
dres n'ont pas encore pu nous procurer
des inftruments aratoires d'une conftruc-
tion li fimple & fi aifée que celle de l'an¬
cienne culture 5 & jufqu'à ce que cela foie,
il eft à préfumer que la nouvelle culture
n'obtiendra pas la préférence fur l'an¬
cienne.

De toutes les expériences qu'on a faites
en Angleterre pour conftater la fupe'riorité
de la nouvelle culture, je rapporterai cel¬
les de fir Digby Legard comme les plus in-
téreffantes & les plus inftru&ives. Les
particularités fuivantes en donneront fuc-
cintement le réfultat. Les domaines de cet

agronome éclairé font fitués dans le Corn»
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té d'York. Ses terres font légères, fa»
blonneufes, mais d'un affés bon fond.

Une expérience fur l'orge , prife pour
terme de comparaifon entre les deux mét¬
hodes, adonné le réfuhat fuivantf*);

Q. B. P.
Produit net d'un acre , dans

l'ancienne culture . . . 5-4-2
Produit net d'un acre femé par

rangées à égale diftance avec
le femoir. . . . 6-0-2

Produit net d'un acre, a/cec

l'ufage du femoir & du cul¬
tivateur. . . . 3 - o -

Cette expofition fait bien connoitre la
différence des produits fur le fol mention¬
né, mais comme l'article des dépenfes de
chaque méthode n'eft pas donné , on ne

(* ) Le quarter contient huit boifleaux mefure de
Londres ; & vingt un boifleaux & demi mefure de Pa¬
ris. Le boifleau d'Angleterre contient 1773. pouces
cubes de France : le boifleau de Paris n'eft que de
661 T|q. Le boifleau d'Angleterre vaut un peu plus de
deux boifleaux & demi mefure de Paris. Le quarter

contient deux facs j le fac quatre boifleaux ; le boifleau
quatre peck.
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voit pas qu'elle efl la méthode la plus pro*
fi table.

I • *

Autres Expe'riences. Q. B. P„
Acres enfemencés avec le femoir.

2 en avoine ont produit par acre. 4-3-0
5 en orge. . . . 2 - o - ii
4 en froment . » . 1 - 1 - 1

3 en orge. ; ... 3 - 3 - 2

4 en froment. . . . 1-2-3
3 en orge. . . . . 4-0-0
4 en turnips, valeur 6 livres flerlin.
3 en orge. . * * 2 - 3 - 1

7 en orge. . . . 3-1-0
7 en froment. . . . 1-3-2

A ces expe'riences nous en
ajouterons trois autres,

sien orge. . . . 4 - 2 - §
4 en froment. . . .0-1-3
lien orge. . . . 2-7.3

De toutes ces récoltés les pro¬
duits moyens.

Sont par acre. Q. B. P.
D'avoine. ,

D'orge.
De froment.

. 4 - 3 - o
. 3 - 1 - 1

. i - o - x
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Je crois devoir faire obferver que le fro¬
ment cultivé fuivant la nouvelle méthode,
ne prospère pas moins que l'orge ou l'avoi¬
ne; qu'on ne doit par conféquent pas at¬
tribuer la médiocrité de la récolté du fro¬
ment, dans les expériences précédentes, à
la pratique de culture qu'on a fuivie ; mais
au fol, dont fir Digby Legard ne nous fait
pas fuffifament connoitre la nature ; car de
cette même terre, il dit dans un autre en¬

droit qu'elle étoit fi pauvre, qu'on n'avoit
jamais pu la louer plus d'un Shilling l'acre.
D'où je conclus que le fol, fur lequel il fait
ces expériences, varie : c'eft-ce qui devroit
faire fentir la néçeffité ,en pareil cas de don¬
ner une defcription détaillée & exaête des
qualités de la terre où fe fait l'expérience.
Le produit du froment efi: au-defious du
médiocre; mais ceux de l'orge & de l'avoi¬
ne font très confidérabîes: il efl même dou¬
teux que l'ancienne culture puifle donner

*de plus abondantes recokes fur un fol de
cette nature. Mais comme fir D. Legard
n'a point fait d'expériences pour comparer
les produits de l'une <% de l'autre méthode 5

nous ne prononcerons pas ; fi même ces
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expériences euflent été faites, fans avoif
un état exact des dépenfes refpeélives , il
feroit également impoffible de rien affir¬
mer.

Ce même agronome * dans les expérien¬
ces qu'il à faites fur les turnips fuivant la
nouvelle culture , a trouvé les produits fui-
vants •

Vingt deux mille livres pefant par acre.
Cinquante quatre mille livres pefant par

acre.

Il porte le prix de ces turnips à trente
Shillings les vingt deux mille livres. En¬
tre ces deux produits, le moyen terme fe¬
roit du poids de trente huit mille livres;
mais malheureufement il ne nous inflruit

pas fi dans ce poids * il faut y comprendre
les racines avec les feuilles, ou Amplement
îes racines; Je fais par expérience que lé
prix de trente Shillings les vingt deux mil¬
les livres pefant de turnips paroitroit très
haut dans plufieurs Comtés de ce Royaume,
où le produit ordinaire d'un acre de turnips
efb de quarante à cinquante mille livres pe¬
fant , & dont le prix moyen efl trente qua¬
tre à quarante Shillings»
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Un acre de pommes de terre cultivé fui-
vant la nouvelle culture, a rapporté trente
huit quarters , produit très conliderable.

Les expériences fuivantes ont été faites
en Irlande par M. Wynn Baker: fon des-
fein fut de comparer les avantages refpec-
tifs de fancienne & de la nouvelle culture
fur la produ&ion de l'orge. Il obtint par
acre,

Q. B. P.
Suivant fancienne culture. . 3-2-2
Suivant la nouvelle culture. 2-7-3

L'ancienne fe trouva fupérieu-
re de . . - . 0-2-3

La nouvelle employa moins de
femence de. ♦ . . 0-2-0

La fupériorité de l'ancienne
culture fut donc de . 0-1-3

J'ai négligé quelques fractions, qui au-
roient pû réduire la différence de l'ancien¬
ne culture & de la nouvelle à quelque cho-
fe de moins ; mais une exaftitude rigoureu*
fe dans les produits n'eft ici d'aucune impor¬
tance j & d'ailleurs comme on ne fait aueu*
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ne mention des frais de culture, ces expé¬
riences font inftlfSfàntes pour fixer notre
jugement.

M. Baker, à peu près dans le même
tems, fit rapport à la fociété de Dublin
d'une expérience qu'il avoit faite fur les
turnips. Il obtint par acre.

Suivant la nouvelle culture, le poids de
cinquante huit mille neuf cents vingt cinq
livres.

Suivant l'ancienne culture, le poids de
cinquante quatre mille cent quatorze li¬
vres.

La balance efl en faveur de la nouvel¬

le méthode de quatre mille huit cents on¬
ze livres pelant.

M. Baker obferve que dans la nouvelle
méthode il avoit donné cinq pieds de lar¬
geur aux plates bandes pour introduire le
cultivateur entre les rangées de turnips.
Mais la même objeéiion revient encore iei fur
l'omiffion des dépenfes de la Nature. Il paroit
néanmoins que dans l'ancienne culture les
dépenfes font les plus confidérables ; mais
auffi les turnips furent éclaircies à la main,

fardées à plu fleurs reprifes naéthode
qui
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fjui. paroîtroit ridicule dans les Comtés oh
la culture des turnips eft générale. Mais
malgré toutes ces circonftances, il eft très
apparent que la nouvelle culture eft la
plus avantageufe pour les turnips.

„ Lorsque j'ai fetné des turnips fuivant
ia méthode ordinaire , dit M, Tuil, & que
les fardages ont été faits avec 1a houe à
la main, ces opérations difpendieufes ont
toujours été mal exécutées. Lorsque j'ai
fait ufage du femoir fur une terre labourée
à plat , pour y femer les turnips par ran*
gées, diftantes cîe trois pieds l'une de l'au¬
tre; la recoke à été double de celle d'un
champ voifin, femé fuivant i'ancienne mét¬
hode. Mais j'ai trouvé depuis qu'en lais^
fant fis pieds d'intervalle entre les rangées
êc qu'en femant les turnips fur des plan¬
ches bombées, la récolte était encore don,
ble de celle que j'avais eue en les femant
fur un champ labouré â plat, ôl môme en

x

planches formées en ados , quand on no
laiiToit entr'elles que trois pieds d'inter-.
valle".

L'Auteur des Eliais fur l'agriculture rap¬
porte que M. Bellingham Boy le de Ruthfur°

Tome IL D 4
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nam près de Dublin , ayant femé feize li¬
vres de. froment ou environ un peek , en
recueillit près de cinquante boifîeaux ; ré¬
colté qui auroit donné près de deux cents
pour un. La Société de Dublin à qui cet
agriculteur fit rapport de cette expérien¬
ce , lui adjugea le pfemier prix, le ig
Novembre *763 II efl naturel d'imaginer
que cette récolte fut obtenue d'après les
principes de la nouvelle culture.

M. John Wiîly, autre agriculteur qui a
fait des expériences de la nouvelle cultu¬
re , nous apprend qu'il a effayé cette mét¬
hode fur le froment pendant quelques an¬
nées, & que les mauvais fuccès l'ont em¬

pêché de continuer ; mais il ajoute que

pour les turnips & les fèves, la nouvelle
méthode efl bien fupérieure à l'ancienne
culture. Il laifle feulement un intervalle
de deux pieds entre les rangées, & con-
ferve la même diflance d'une turnip à l'au¬
tre dans le fens des rangées. Î1 efl encore
perfuadé que par cette méthode, il obtient
une récolte double de celle que peut ren¬
dre la pratique ordinaire. Mais l'état des
dépenfes , cet article capital pour J'éva-
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ftiation d'un produit , n'eft point inféré
dans fon Mémoire ; & l'obfcurité qui regne
dans toutes Tes expreffions, le rend encore

plus défeélueux.
M. Randal du Comté d'York, appliqua

îa nouvelle méthode à la culture des tur-

nips. Mais fes Mémoires ne préfentent
rien de précis , ni même rien d'inflruélif
touchant cette nouvelle culture. Il dit aufli
l'avoir employée dans la culture d'autres
végétaux , particulièrement des pommes
de terre ; mais il ne doniie aucun détail
de ces expériences.

En 1766. un Mémoire fur la culture du
froment fuivant la nouvelle méthode, fut
préfenté par M. H. Lowther dAikton à h
Ibciëté de Londres , & obtint le prix de
la médaillé d'or,

De cette énumération fuccinte des dî»
verfes expériences qu'on a faites pour con-
llater les avantages de la nouvelle culture *

"il n'efl pas décidé qu'on doive la préférer
à l'ancienne. Les eflais de ce genre font
en très petit nombre, & tout ce qu'on eri
a publié eft fi peu exaét & fi imparfait,
que tout ce qu'on peut en conclure, ëfl

Dd %
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que.la nouvelle méthode n'eft encore que
très imparfaitement connue dans ce Ro¬
yaume.

ARTICLE X.

De la culture des Nouveaux végétaux.

Sous cette dénomination je comprends
toutes les plantes qui ne font pas univer-
felîement cultivées; de ce nombre il s'en
trouve quelques unes dont la culture eft
depuis longtems introduite dans quelque
partie de l'Angleterre ; mais elle n'y eft
pas encore généralement répandue.

N*. i.

Du Trèfle.

De toutes les herbes cultivées dans nos

prairies artificielles, le trèfle eft la plante
la plus connue en Angleterre. Je parle de
Fefpéce communément appellée gros trè¬
fle , dont 1<*5 fleurs font de couleur pour¬
pre. La culture en eft a fiez générale dans
le Royaume, mais fes progrés ne fe font
pas encore étendus dans tous les Comtés,
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Î1 eft bien étrange que le trèfle foit très
peu cultivé en Ecoflfe , & prefque encore
inconnu en Irlande.

Les qualités du trèfle font aujourd'hui
généralement reconnues. Une plante dont
la récolté efl prefque toujours d'une grande
valeur » & qui donne à la terre une mer-
veilieufc préparation pour le froment, n'a
pas befoin d'une autre recommandation.
Le trèfle efl: d'une végétation très animée :
fes tiges croiflent avec force, & , en fe
développant, fubjuguent les mauvaifes her¬
bes ; ce point efl: d'une extrême conféquen-
ce pour les Fermiers, qui dans les grandes
exploitations ne peuvent pas cultiver les
herbes qui demandent une culture trop
foignée. Pour fixer l'attention des cultiva¬
teurs fur les profits considérables qu'on peut
fe promettre de la culture du trèfle, je
vais en rapporter un exemple frappant.

M. Wood de Brockshall près de Kelve-
don dans le Comté d'Eiïex fema de trèfle
un champ de douze acres , en 1754 ; &
dans le mois de Mai 1755. il y fit paitre
pendant fix femaines le bétail, dont je joins

Dd 3
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ici rémunération, avec la valeur de la fe-
mence.

L. Sh. D.

12 Chevaux à 1 Sh. 6 derniers. 5 ■ a - 0

12 Vaches à 2 Sh, . . . 7 - 4 - 0

10 Bœufs à 2 Sh. 6 - 0 - 0

8 Gemfles à i'Sh. . . . 2 - 8 - 0

100 Moutons à 3 den. . . 7 * 10 • 0

30 Cochons à 3 den. . . 2 - 5 ' 0

Les fix femaiîies révolues, M. Wood fit
retirer le bétail de la prairie, & laifîa grai-
ner le trèfle. Mais il ne fpécifie rien fur
la quantité de femence , finon que la coupe
à graine donna vingt quatre grands char-
riots. Comme il efl: à préfumer que la ter¬
re étoit d'une excellente qualité, je fuppo-
ferai qu'on eut cinq boiffeaux de graine par,
acre, ce qui efl; un peu plus que Je produit
moyen. Ainfi, les cinq boifleaux à vingt
cinq Shillins le boiffeau
donnent, . . . ,75-0-0

Les vingt quatre charriots de
paille peuvent s'eftimer à 12 - 0-0

Total. . 117. - 15 • o
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Ce produit divifé par douze, donne neuf
livres Berlin feize Shillings par acre.

On pourrok reprocher aux personnes
qui fe font appliquées à faire des expé¬
riences en agriculture, qu'elles n'ont cul¬
tivé que les plantes les plus nouvelles, .ou
fi elles ont cultivé les anciennes, ce n'a
été que fuivant une pratique nouvelle. En
général, ou néglige trop les plantes com¬
munes , qui font cependant les plus utiles
& les plus néceflaires. Le commun des
cultivateurs a befoin d'être éclairé fur les

profits qu'il peut fe promettre d'une ré¬
colte de trèfle, & de la différence qu'il
doit ttouver entre une récolte de froment

qui aura fuccédé au trèfle, & celle qui fe
fait fur une jachère. S'il efl confhité par

l'expérience que le froment ne réuffit pas
moins bien fur un défrichis de trèfle , que
fur une jachère , il eft d'une grande con-

féquence pour la Nation que le froment
remplace le trèfle.

Il efl bien étonnant qu'aucun de nos
Auteurs agronomes ne nous apprenne d'a¬
près l'expérience quel efl: le profit qu'on
doit attendre de la culture du trèfle fur

Dd 4
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tine terre argilîeufe , ou marneufe , ou fa<*
bîonneufe , &c. &c. Si quelqu'un a'voit
un vif intérêt de lavoir, par exemple, quel
efb le produit d'un champ de trèfle 5 où
doit-il prendre cette connoifîance ? Ma ter¬
re , dira un Fermier, eft une efpèce de
g laite humide, forte & difficile à rompre:
aucun de mes voifms ne féme du trèfle:
vous , monfieur , qui écrivez fur l'agricultu¬
re , dites moi non feulement fi je réuffi-
rai à le cultiver, mais encore quel fera le
produit moyen, fi jè féme mon trèfle avec
de l'orge fur une jachère ? Dans quel li¬
vre trouve-1-on la foliation de pareilles
qucitions, quelle que foit la nature du foi?

Le trèfle eft un excellent fourrage pour
les chevaux, les bœufs, les vaches, &
pour les geniffes, les moutons, les agne¬
aux , & pour les cochons, il n'y a pas
de nourriture comparable au jeune trèfle.

Dans les parties des Ifles Britanniques
où le trèfle ne fait pas une branche de
l'économie rurale, je reçommanderois aux
Fermiers qui voudraient introduire îa cul¬
ture de cette plante fur leurs terres , de
faire attention à trois chofes : ia premie-

b

' ' (
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re: de ne s'expofer â femer du trèfle fur
une terre, qu'après une jachère , ou une
récolte de turnips, ou de carottes: la fé¬
condé: de préparer le fol à la produèlion
du trèfle par d'excellents labours: la terre
ne fauroit être en trop bon état de cultu¬
re : fi elle 11'étoit pas convenablement
préparée , le trèfle feroit fèmé en pure per"
te : la troifleme de ne femer le trèfle fur

une terre ensemencée en orge que lorsque
le trèfle commence à couvrir de fes feuil¬
les la furface du champ, & d'y faire enfui-
te palier la herfe & le rouleau par un
tems fec. Le trèfle, femé trop tôt, pour-
roit préjudicier à l'orge; mais quelque hu¬
mide que foit la faifon, quelque accélérée
que foit la végétation du trèfle , on doit
être aflfuré qu'il n'endommagera jamais
l'orge qui l'aura dévancé, & qui fera allez
fort pour n'avoir pas à craindre que les ten¬
dres racines du trèfle lui dérobent les fuc§
dont il fe nourrit.

Dd5
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N° 2.

Du Trèfle blanc*

îî n'efl: point de plante plus recommanda-
bîe à un Fermier vraiment économe que le
trèfle blanc. Cette plante, connue en An¬
gleterre fous le nom de trèfle de Hollande,
profpére fur tous les fols, où réuffit le rou¬
ge , & croit paflfablement fur les terres ou
le rouge languiroit.

Ce n'eft pas que le trèfle rouge ne lui
Toit fupérieur a bien des égards: il donne

. des récoltes plus riches ; ôc un avantage
inappréciable, eft qu'en quittant la terre,
il dépofe dans Ion fein une heureufe fécon¬
dité , qui lui fait produire d'abondantes
moi lions.

Mais le trèfle blanc l'emporte fur toutes
les autres herbes pour l'éducation & la
nourriture des moutons. 11 croit dans tou¬

tes les faifons : il couvre & ombrage le ter-
ïein : il étouffe toutes les autres plantes
flbreufes. Une qualité qui le rend encore
plus récommandable , eft que plus il eft
foulé & tondu près de terre, plus fa végé»



DES ISLES BRITANNIQUES. 42?

talion eft vîgoureufe. On peut dire que
vingt acres de trèfle blanc font capables
de nourrir l'hiver & l'été un plus grand
nombre de moutons que cent acres des meil¬
leures Dunes.

Le trèfle blanc efl; d'une végétation û
heureufe, qu'il ne demande prefqu'aueune
culture, & n'exige aucun engrais particu¬
lier. Cette plante dont le bétail fait fes
délices mériterait une particulière atten¬
tion de la part des cultivateurs.

„ Les Fermiers s dit un de nos agricul¬
teurs qui paroit avoir fait une férieufe at¬
tention aux divers avantages qu'on peut
fe procurer par le trèfle blanc, curieux d'é¬
lever cette plante précieufe dans le plus
haut degré de perfection, donneront une
jachère d'hiver à la terre qui lui efl defti-
née ; feront un premier labour dans le
commencement duprintems, un fécond,en
croifant le premier, auffitô.t qu'on verra
les mauvaises herbes verdir le guéret ; dix
ou douze jours après cette opération , ils
feront ufage de la herfe & du rouleau ; <Sc
laiflant la terre dans cet état jufqu'à ce
que les mauvaifes, herbes réparoiiTent, ils.
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faifiront le premier beau tems pour don¬
ner un labour à demeure, & femer le tré-
fie qui répondra merveilleufement à leurs
êfpérances",

N°. 3«

jDu Rey-gras»

Le rey-gras, qui efb une efpéce de chien¬
dent, eft d'une grande reflource pour les
ibeftiaux. Comme cette herbe eft d'une

très prompte croiffance , on peut la faire
paître dès le commencement au printems
par les moutons, ëç ce paturage eft pour
ces animaux une nourriture très falubre.
Si d'ailleurs on â l'attention de couper le
rey- gras avant que lesfemences foient mu¬
les, il fera un excellent fourrage, & il n'y
â aucune efpéce de bétail qui ne s'en ac.
commode.

Le rey-gras. n'eft point délicat- fur la na¬
ture du fol. On peut le cultiver avec fuc-
cés fur les terres fortes, argilleufes & froi¬
des, où les autres graminées ne réuftiroient
pas. Il croit & profoére fur les terres ie%

/
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plus légères. Il ne craint ni la féchereffe
de l'été, ni les pluies de l'automne, m les
gelées de l'hiver. Les jeunes tiges de cette
plante ne font ni moins tendres, ni moins
nourriffantes que fes feuilles. On obferve
que plus elle efl mangée raz du fol, plus
elle repouffe avec vigueur.

M. Stilling Fleet remarque que le rey-
gras efl d'un fi beau verd, qu'il efl furtout
propre pour les décorations de verdure. If
ajoute que cette herbe croit partout, fur
les bords des chemins & dans les commu.

n.es ; que dans les montagnes de Malvera,
on la féme dans les lieux , où l'on a cou¬
tume de fe promener, pour la commodité
& l'agrément de ceux qui prennent les
eaux, quoiqu'elle ne croille naturellement
en aucun endroit de ces montagnes.

Les Fermiers du Norfolk fement le rey-

gras avec le trèfle fur les terres nouvelle¬
ment défrichées ; & il faut convenir qu'un

'paturage de rey-gras efl conOdérablement
amélioré par un mélange de trèfle blanc. H
faut néanmoins convenir que le rey-gras,
loin de féconder le fein de la terre & de

f,a difpofer avantageufement à une non-
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velle produélion, la fatigue & l'épuife
fes Aies nutritifs.

JN°. 4*

Du Sain-foin.

Le fain-foin efl une des plus prëcieufeé
plantes de nos prairies artificielles : fa cul¬
ture efl aujourd'hui générale dans les trois
Royaumes. Les terres riches, bien amen¬
dées & d'un lit profond , font celles qui
font les plus favorables aux progrès de fa
végétation ; mais elle réuflit fur les terreë
légères & pauvres. Le fain-foin ne man¬
que jamais d'humide : A la furface de la
terre efl deffechée , fes racines plongent
dans la terre , & vont chercher les fucs,
dont elles fe nourrifîent, à une profondeur
où l'on ne fe perfuaderoit pas qu'elles peu¬
vent atteindre. Aufîi voit-on que dans les
tems haleux , lors même que toutes les
plantes langui fient faute d'humidité „ le
fain foin conferve la plus riante verdure.

Un avantage particulier au fain-foin , c'efl
qu'il peut être fauché en quatre différent
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ëtats, prefque avec un égal profit. On
donne au fain-foin coupé avant que fes fleurs
foient du tout épanouies, le nom de fain-foin
vierge. Cette coupe donne un fourrage
très fin 3 & dont les chevaux font très
friands. La coupe du fain-foin en fleura
ne fournit pas un foin fi précieux que le
fain-foin vierge; mais il efl: encore fort fu-
pé rieur aux autres efpéces de fourrages.
La coupe du fain-foin après la fleur peut
rendre une plus grande quantité de fourra¬
ge; mais ce foin efl: inférieur à celui des
deux premières coupes. Comme on pré¬
tend que le fain-foin s'épuife en grénant*
les Fermiers ne le laiflent guère mûrir à grai¬
ne que lorsqu'il efl vers fa fin.

Le fain foin n'appauvrit point les terres
où il prospère. En quittant la terre il y
dépofe une abondance de fucs qui lui don¬
nent une fécondité furprenante. On efl
toujours afliiré d'une riche moiflon après
tin défrichis de fain - foin , fur les terrres
les plus pauvres, même fans les fumer.

De tous les agriculteurs, M. Tull efl ce¬
lui qui a le mieux entendu la culture du
fain-foin. Je ne penfe pas pouvoir mieux
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faire connoitre les avantages qu'on peut?
retirer de la culture de cette plante, qu'en
anaîvfant les obfervations de ce cultiva-
teur célébré.

„ Un acre de fain-foin convenablement
Cultivé, produit autant de fourrage que
quarante acres d'une prairie naturelle. Cet¬
te grande fertilité vient du nombre & de
la longueur de fes racines : fon pivot pé¬
nétre à vingt & trente pieds de profondeur
en terre ; & fes racines latérales s'éten¬
dent vers la furface, 11 rien n'en arrête les
progrès.

Sur une terre pauvre & mal cultivée on
ne pourra guère en faire qu'une feule cou¬
pe par an: mais fur une terre fablonneufe
& riche 5 quoique femé à la manière or¬
dinaire , on en aura deux abondantes ré»
coites.

Le produit d'une feule plante 9 11 l'on
fait ufage du femoir, pefera plus d'une
demie livre : Ainli, dans la fuppofition
que chaque perche quarrée ne contienne
que cent vingt plantes, le produit d'un
feul acre fe montera à huit milliers de
foin.
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De toutes les plantes étrangères, qu'on
à apportées dans la Grande Bretagne de^
puis près de deux fiècles, il y en a à pei»
ne une dont la culture puifîe être plus avan-
Cageufe & plus générale.

Les profits d'une prairie de fain-foin,
foit qu'on le fauche avant la fleur, foit lors¬
qu'il eff à graine, font fort au - deflus de
ceux de toutes les prairies ordinaires, où
fi l'herbe n'efl pas fauchée dans la faifon
propre, fila coupe s'en fait trop tôt, ou
trop tard, le foin, qu'on en retire, n'efl
bon qu'à faire du Fumier 1 mais il n'en efl
pas de même du fain-foin ,* fi la pluie ne

permet pas de le couper avant la fleur, on

peut attendre qu'il fleurifle ; fi la pluie efl
encore un obflacle à fa coupe, on peut la
différer jufqu'après la fleur ; & fi la pluie
continue, on a la reflburce de le laifler
gréner.

Une terre riche bien cultivée, rapportera
a la première coupe, environ fix milliers d©
fain-foin vierge; ce qui n'empêche pas une
fécondé coupe.

Trois boifleaux de bonne graine de fain-
Tpms - - Ee
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foin nourriffent aufii bien les chevaux qué
quatre boifleaux d'avoine.

La paille du faîn-foin, qu'on a laifie mu.1
i*ir à graine, fans être un excellent fourra¬
ge , eft encore plus nourrifïante & plus
agréable pour les chevaux que le foin ordi¬
naire des prés bas ; & fi l'on prend la pei¬
ne de la hacher, elle fera bien préférable à
la paille de grain.

On récueille cinq quarters de graine de
fain-foip fur un feul acre cultivé fuivant la
méthode commune.

Le fain foin eft beaucoup plus profitable
que le trèfle.

Il eft généralement reconnu que le fain-ï
foin féconde toutes les terres; & que tou¬
tes les efpéces de grain réufîifïent fur les
défrichis de fain-foin.

Une prairie de fain-foin , quelqu'ingrat
qu'en foit le fol, défrichée dans la fixiéme
ou la feptieme année, produira trois bon¬
nes moi fions de grain confécutives, fi on
lui administre les labours ôc les engrais con¬
venables ; mais fi ces terres font riches &
d'un excellent fond , elles produiront dô
fuite plufieurs riches récoites de grain*
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au lieu de les fumer , ou de leur donner
du repos , on fera forcé de femer le fre¬
inent fur les chaumes de Forge ; quelque¬
fois même de le faire paître en verd dans
les premiers jours du printems.

Plufieurs domaines ont reçu une amélio¬
ration confidérable au moyen du fain-foin.
Ùne terre dont le revenu annuel éteit de
cent quarante livres fterlin, après avoir
été enfemencée en fain-foin , fut vendue
quatorze mille livres fterlin. Une autre
de vingt livres fterlin de rente, fut portée
à cent dix , & le Fermier y faifoit fort-
bien fes affaires. Ces terres n'avoient
qu'un lit de quelques pouces d'épaiffeur
fur un fond d'ardoife ; ôc avant d'avoir
été femées de fain-foin, elles n'avoient ja¬
mais été affermées plus de deux Shillings
l'acre".

Tel efl le réfuîtat des ob fervalions dô
M. Tull. On peut s'en rapporter à fes

% lumières , le fain-foin étoit la plante qu'il
avoit le plus foigneufement cultivée. Cet
agriculteur illuftre , qui avoit profondé¬
ment médité fur les principes de la culti¬
vât-ion,- réeommande de faire ufage dû fe*

Ee 2
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moir dans la culture du fain-foin. Il affb*
re qu'un acre de fain-foin, donnera un pro-
duit double de celui qu'on cultivera à l'or¬
dinaire fur le même terrein. ,, Le fain-
foin , dit il, femé par rangées & convena¬
blement efpacé, prospère mieux; fes raci¬
nes s'étendent & lui fourniffent une plus
grande abondance de fucs ; il dure plus
longtems ; & les récoltes de la graine font
infiniment plus considérables: mais ces ef¬
fets admirables,, fuppofent des labours au
cultivateur, ou à la houe pour nettoyer le
champ & extirper les mauvaifes herbes;
car fi après s'être fervi du femoir, on
abandonnoit le fain-foin à lui-même , les
mauvaifes herbes croîtraient entre les ran¬

gées, prendroient pofieffion du terrein &
fe multipîieroient au point qu'elles par-
viendroient enfin à étouffer le fain-foin, -

quon verroit s'éteindre par degrés".
L'Auteur des Eflais fur l'agriculture dit

que le fain-foin demande d'être cultivé com¬
me la luzerne, & qu'il fe plait fur les mê¬
mes fols , & dans les mêmes expofkions.
Les expériences rapportées dans la Culture
des terres femblent juflifier cette affertion.
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No. s.

De la Luzerne.

Entre toutes les plantes , cultivées dans
nos prairies artificielles, la Luzerne paroit
tenir le premier rang. Elle doit être con-
fidérée comme une amélioration ineftimable.
Elle efl d'une végétation t-rès accélérée:
elle fournit une prodigieufe quantité d'un
fourage fin & délicieux: elle peut'être cou¬
pée jufqu'à cinq fois dans un été $ fi on l'a
foigneufement cultivée ; mais ce n'efl qu'à
la troifieme année: dans la première il ne
faut la faucher qu'une fois ; on peut faire
deux coupes dans la fécondé année : elle
dure auffi long-tems & même plus, qu'au-
cune herbe artificielle. Les foins qu'éxige
fa culture, ne balancent point les grands

- avantages qu'on en retire. Cette plante
craint plus que toute autre le voifinage des
mauvaifes herbes , elles î'étouffent, & fi
elles viennent à fe multiplier, la luzerne
commence à languir, périt peu à peu, &
finit par s'éteindre. Elle nereuffitpas bien

Ee 3
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furies terres fabîonneufes trop légères, ni
fur les glaifes trop humides.

La culture de la luzerne n'eft guère con¬
nue en Angleterre, que par les expériences
de quelques agriculteurs ; je ne fâche pas
que cette amélioration foit encore introdui¬
te parmi le commun de nos Fermiers. La
luzerne à été cultivée de trois manières ; la
première eft d'en former une pépinière pour
la transplanter dans le champ qu'on lui de-
jftine ; la fécondé confiée dans î'ufage du
fernoir, où à fou défaut, delà femer dans
une petite rigole , formée dans le milieu
de chaque planche ; & la troifieme eft la
pratique commune, qui eft de femer à la
Volée.

Dans la première méthode, l'Auteur des
EfFais fur l'agriculture, M, Harte, chanoi¬
ne de Windfor , paroit avoir excellé. Il
cultiva la luzerne de pepiniére pendant
plufieurs années : fes expériences font h
exaélément décrites & rédigées avec , tant
de foin, que jufqu'â préfent on n'a rien
publié d'auffî inftruétif fur la culture de
cette plante. Une analyfe de fes procé¬
dés ne paroitra pas ici déplacée,
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ï! chaifiiToit un terrein convenable pour

y élever de femence une pepiniére de
plants de luzerne: ces plants étaient en-
fuite transplantés fur le champ préparé à
recevoir la luzerne , Se placés dans des
rangées disantes de trois ou quatre pieds
l'un de l'autre, obfervant de mettre un

pied d'intervalle d'un plant à l'autre, dans
le fens des rangées. La terre refervée à la
luzerne étoit marneufe, mêlée de fable, &
fon lit pofoit fur un fond de craie. La
luzerne, ainfi cultivée par la transplanta¬
tion, donna jufqu'à cinq & fix coupes an¬
nuellement.

La dépenfe de la première année de
culture fut de fix livres Berlin douze Shil¬

lings ; mais dans les années fuivances, elle
ne pafia pas quarante Shillings.

Un acre de luzerne , qu'on aura planté
de pepiniére 5 produira allez de fourrage
pour nourrir deux chevaux & une genifle
pendant cinq mois.

Le profit que M. Harte faifoit fur fa lu¬
zerne , étoit de cinq livres Berlin par acre
annuellement.

La croiflancë de la luzerne eB de fix
Ee 4
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ou fept femaines plus accélérée que celle
du gros trèfle, & même que celle des ve«
fces d'hiver. La fémence d'un acre de

luzerne, qu'on aura laiflfée gréner, pourra
rapporter fept livres ffcerîin.

J'ai omis toutes les particularités de h
culture que l'Auteur à expofées dans le
plus grand détail, & avec beaucoup d'in¬
telligence. Je n'ai cru devoir rapporter
que les circonflances propres à faire fen-
tir l'importance de la culture de cette
plante; ce qui efl particulièrement de mon
fujet. .

Les autres agriculteurs qui ont effayé de
cultiver la luzerne, n'ont pas publié les dé¬
tails des expériences qu'ils ont faites ; de
forte qu'il efl très difficile d'en connoître
les réfuitats,

Les agriculteurs les plus connus pour
avoir cultivé la iuzerne, font M. M. Bei-
lingham Boyle en Irlande, Chriftophe Bald-
wïn de Clapham dans ie Comté de Sur-
rey, .Peter Newcombe de Hadleigh dans
le SuflPolk , & Crockut de.- Luxborough
dans le Comté d'Elfex. Mais de ce nom¬

bre, M. Baldwin femble êtrè celui qui a

/
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le plus perfectionné la culture de cette
plante, pour laquelle il a invente' deux in-
ftruments: l'un eft une efpéce de cultiva¬
teur , ou une forte ratifloire tirée par un
cheval, compofée de dents de herfe & de
petites houes, difpofées de manière qu'el¬
les ouvrent aifément la terre & pénétrent
même dans les terreins pierreux : l'autre eft
un cultivateur d'une nouvelle invention,
avec lequel en labourant les plates-ban¬
des , ou peut approcher d'auffi près qu'il efl
poffîble des rangées, fans craindre de rom¬
pre ou d'endommager les pieds de luzerne.
Le grand avantage de cet infiniment fur le
cultivateur ordinaire, c'eft qu'il enlève la
racine pivotante des mauvaifes herbes. Avec
ces deux inftruments, on a toute la facili¬
té poffîble de tenir les rangées de luzerne
nettes & parfaitement dégagées des plantes
nuifibles. ...

*

Les terres que M. Baldwin cultivoit en
luzerne , étoient une marne mêlée de fa¬
ble, dont le lit pofoit fur un fond de gra¬
vier. Il n'imagine pas que cette plante
réufTifTe jamais pleinement en Angleterre,
fi l'on perfifte de la cultiver fuivant l'an-
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eïenne méthode ; mais en fe conformant
aux principes de la nouvelle culture, on peut
en efpérer les plus grands fuccès. Il penfe
qu'il fuffit de mettre vingt pouces d'inter¬
valle entre les rangées ; & il en apporte
deux raifone. La première eft que cet ef-
pace eft fuffifant pour fournir aux racines
de cette plante les fucs nécèffaires à fa fub-
fiftance : la fécondé, eft que dans cet in¬
tervalle , on peut aifément introduire fa
Tatiffoîre & fon cultivateur* Il allure que
deux acres de luzerne fulfîront pour entre¬
tenir cinq chevaux, durant tout l'été , de¬
puis le commencement de Mai jufqu'à la
Saint Michel. Le réfultat des expériences
faites par les autres agriculteurs, n'a pas été
publié.

M. William Taylor de Cannon Hill Sur-
ry à enfémencé avec le fémoir trois acres
d'une forte glaife , il a eu quatre & cinq
fauchées par an, & les trois acres entrete¬
naient cinq chevaux pendant cinq mois.
Cette expérience à obtenu le prix de la
Société des Arts. M. Ray, avec un feul
acre d'un fol graveîîeux, & fur lequel fa
luzerne étoit femée dans des rangées diftan-
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tes de deux pieds l'une de l'autre, a nourri
deux vaches depuis Mai jufqu'en Oéiobre»

Les premières' expériences qui ont été
faites fur la luzerne femée à la volée, font
celle de M. Roque. Ses terres font légè¬
res , mais graffes & de beaucoup de fond,
Le produit de cette culture femble excé-r
der toute proportion ; car il fait monter le
profit clair à treize livres Berlin par acre»
Un produit net fi extraordinaire, ne vient
ni de la nature du fol, ni de la méthode de
culture, mais uniquement de la fituation
du terrein. Le voifinage de Ja capitale lui
fournifibit un marché beaucoup plus avan¬
tageux qu'on ne peut l'avoir dans toutes les
autres parties de l'Angleterre. Je fer ois en¬
tré dans quelque détail de fes expériences,
fi la fituation de fes terres n'eut pas fait
une trop forte exception. Il efl bien vrai
que les terres de M. Baldwin fe trouvent
auffi à la proximité de Londres ; mais il s'en
faut de beaucoup que le fol en foit d'une fi
excellente qualité.

Il efi; nécefiaire de faire remarquer que
M. Roque , qui a cultivé la luzerne fur dif-
férens terreins faccelîlvement, ne nous in»
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forme point de fa durée : je dois même di¬
re qu'il n'a jamais publié un Mémoire exaél
de fes diverfes expériences. On fait que la
luzerne femée à la volée, n'eft guère en bon¬
ne valeur que huit ou neuf ans ; & cela
parceque les mauvaifes herbes en étouffent
peu à peu les pieds.

Le Doéleur Tanner de Hadleigh dans le
Suffolk enfemença à la volée, cinq acres de
luzerne, fur lesquels il entretenait tout l'é¬
té treize têtes de bétail, tant chevaux que
vaches ; mais cette luzerne ne dura que
quatre ans.

Un cultivateur du Lincoln à fait des ex¬

périences pour conftater la différence des
produits entre la méthode commune & fu-
fage du femoir; mais tout ce qu'on en fait,
eft que la luzerne, femée dans des rangées
éloignée de trois pieds l'une de l'autre, à
donné quatre coupes dans la féconde année,
& qu'à chaque coupe, la luzerne n'avoit
pas moins de deux pieds d'élévation ; c'é-
toit une terre légère & pauvre.

Ce font là les principales expériences qui
ont été faites fur la luzerne dans les Ifles

Britanniques. On ne peut pas douter qu'il
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n'y en ait tm plus grand nombre; mais les
réfultats n'en font point parvenus à la con«
noiffance du public.

D'après ces efîais de culture , il paroit
que la luzerne efl un objet d'une grande
importance dans l'économie rurale; qu'elle
efl particulièrement digne de l'attention
des Fermiers qui occupent des petites Fer¬
mes. Elle me paroit moins récommandable
aux grands Fermiers, que la multiplicité des
occupations détourneroit des foins que pa¬
roit exiger la culture de cette plante. C©
n'efl pas que ces grands Fermiers 11e puiffent
la cultiver avec fuceés, s'ils fe propofoient
d'en exploiter une allez grande quantité,
pour avoir un homme & un attelage parti¬
culièrement refervés à cette culture, à l'ex¬
ception de l'attelage , dont on pourrok
quelquefois difpofer pour d'autres ufages;
mais des effais fur un acre ou fur deux,
font rarement bien exécutés : La raifon en

efl évidente ; un Fermier à la tête d'une
grande exploitation , ne regardera jamais ie
produit d'un acre de luzerne comme un ob¬
jet allez intérelfant pour mériter toute fou
attention, Il nft donnera donc que quel-
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ques moments de loifir à cet article de cul¬
ture; d'où il ne refultera qu'un chétif pro*
duit d'un acre qui, avec les foins de ce mê¬
me cultivateur , auroit peut être rendu une
récolte décuple.

N*. 6.

De la Pimprenclle.
%

La pimprenelle eft la plante la plus ré¬
cemment cultivée dans nos prés artificiels.
Les premières expériences ont eu les plus
grands fuccès. Ses propriétés & les avan¬
tages qu'elle procure font deja aiïez bien
connus. Ses progrès ne fe font pas fort
étendus, & le commun des fermiers n'a nul¬
le part adopté ce genre d'amélioration.
Elle a été vivement recommandée par des
cultivateurs qui ont toujours montré un
grand zèle pour l'avancement de l'agricul¬
ture. De ce nombre font principalement
M. Lambe de Ridley & fir Chriltophe
Baldwin de Clapham dans le comté de
Surrey.

M. Lambe enfemença fept acres de pim*
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prenelle: la première coupe, faite le fix de
juin, rapporta deux cents boiffeaux de fe-
mence, deux cents facs de paille hachée,
& fept charetées de foin : Douze jours après
cette première fauche'e, il mit dans cette
prairie fept vaches, deux veaux Se deux
chevaux, qu'il y laiffa paître jusqu'à la faint
Michel; Se depuis le quinze de Novembre
jusqu'au vingt cinq Décembre, il y tint fix
beftiaux.

S'il faut en croire cet agriculteur, „ la
pimprenelle offre aux beftiaux un excellent
pacurage en hiver. Elle fournit du foin en
abondance, Se rend encore une grande
quantité de graine, que les chevaux man¬
gent avec autant de plaifir que l'avoine.
Dans un été, on fait deux fauchées de
pimprenelle, Se à chaque fauchée, on
retire dix quarters de graine Si trois char¬
retées de foin par acre. C'efl une herbe
excellente pour les moutons ; Se les va¬
ches, qui en font nourries , donnent du
lait très bon Se en grande abondance.
Cette plante s'accommode de tous les
terreins & fympathife avec tous les fols.
Elle jouit d'une fanté robuffe fur les ter-

\
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tes légères, fablonneufes, gravelîeufes, pier-
reufes. Elle refifte à l'humide & au hâ]e5
& partout on la voit floriflante. Sa cul¬
ture n'efl pas hafardeufe : la dépenfe qu'elle
entraîne eft moins que rien. Sur un champ
où la levée des turnips aura été dévorée
par les pucerons , elle fournira une herbe
délicieufe pour les brebis & les agneaux
dans le printems".

M. Baldwin a fait diverfes expériences
fur la pimprenelle , qu'il dit avoir femée
en différens tems. Il eflaya d'abord d'en
femer dans les préraiers jours de Juillet, &
cette plante devint forte & vigoureufe. Une
épreuve qui lui donnoit de fi belles efpp-
rances, l'engagea à en femer un acre. Lq
quatre O&obre, il en fit tran(planter les ti¬
ges fur une terre préparée à ce deflein ; el¬
les furent placées dans des rangées qui lais-
foient entr'elîes un intervalle de vingt pou¬
ces , & il s'en trouvoit quinze d'une tige à
l'autre fur la même rangée. Cette planta-)
tion eut le fuccès qu'il en attendoit. Pen¬
dant tout l'hiver fuivant , la pimprenelle
végéta avec force, & fa verdure fut de la
plus grande beauté?

La
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La plantation ne fut pas arrofée: après

lui avoir fait donner un labour à la houe,
on la laifTa mûrir à graine. Les dix-fept
acres de pimprenelle ne rendirent que cent
foixante livres de graine. Mais M. Bald-
win obferve que la médiocrité de cette ré¬
colte fut occafionnée par une longue feche-
relfe. Son bétail fe plaifoit dans ce pâtura¬
ge. Il fit battre fa pimprenelle grénée, &
en donna la paille aux chevaux qui la man¬
gèrent. Ce fourrage avec la moitié de la
quantité ordinaire d'avoine les tint en très
bon état.

En 17<56, la Société des Àrts accorda la
prix de la Médaille d'or à M. Searancke
pour avoir cultivé trente fept acres de pim¬
prenelle. Le réfultat de l'expérience n'a
pas été publié. M. Johnfton d'iîeford a
enfémencé avec le fémoir deux acres de

pimprenelle ; mais le produit n'en efi: pas
encore connu. Le Comte de Northington
en a auffi fait cultiver piufieurs acres : on
fait qu'il a eu beaucoup de fuccès, mais on
n'en connoit pas encore les particularités.
Les efiais de M. Rdque ne préfentent rien
de précis. M. Louis de Trucey dans le'

Tome. IL F f
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. V

Comté de Devon en a cultivé fix acres

d'un fol marneux & gras: il a retiré mille
livres péfant de graine d'une feule coupe
de quatre acres.

Il eft bien étonnant que dans le nombre
des agriculteurs qui ont fait des expérien¬
ces fur la pimprenelle, aucun n'ait publié
un Mémoire bien exaét fur tous les détails
de la culture de cette plante. Ils fe con¬
tentent de nous donner des afiurances gé¬
nérales avec quelques particularités ; mais
ils ne nous donnent aucune information
précife fur le fol, l'expofition , la culture 5

le produit, la dépenfe & le profit. Tous
ces articles font abfolument néceflaires pour
rendre une expérience bien inflruftive. Les
détails d'une expérience bien faite, claire»
ment expofés, mettroient tous les cultiva¬
teurs en état d'en faire l'application confor¬
mément aux circonftances du fol. Néan¬
moins il fembîe que la pimprenelle mérite
de fixer l'attention des cultivateurs, ôc
qu'elle doit tenir rang parmi les plantes
deflinées à former nbs prairies artificiel¬
les.
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N°. 7.

De la Tlmothée.

Cette plante indigène de l'Amérique, eft
une efpèce de fromental. Elle fe plaie
fur les terres humides & fubmergées. Ses
racines en s'étendant, fe rencontrent, s'en¬
trelacent , fe ferrent Se donnent au terrein
le plus humide aflez de confidence pour

Y faire paître les beftiaux, fans craindre
qu'ils le crèvent avec leurs pieds.

Elle eft de la plus prompte végétation ;
femée en Septembre , elle ombrage déjà
de fes feuilles toute la furface du terrein.
en Décembre. Les chevaux , les vaches s

les moutons, préfèrent cette herbe à tou¬
tes celles des prés naturels. Elle jouît de
la plus grande profpérité fur les terres bas-
fes Se marécageufes, & produit une herbe
fine , abondante : fa tige eft d'une belle é-
lévation fes feuilles larges ont quelque
reftemblance avec celles du froment ou

du feigîe. Elle végété tout l'hiver, mê¬
me fur les terres inondées. Elle fournit
un excellent fourrage, quand on la faucha

' '

Ff s
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che au moment où elle eft dans toute fa
fève.

Telles font les admirables propriéte's
qu'on attribue à cette plante Amériquaine.
La timothée anroit été une amélioration
ineilimabie pour nos terres marécageufes
.& noyées, fi l'expérience eût confirmé la
rélation avantageufe qu'on en' avoit pu¬
bliée: mais les efiais de quelques uns de nos
agriculteurs fur la culture de cette plante
l'ont abfolument décréditée.

N°. 8.

Des Turnips.

La turnip eft , après les herbes de nos
prairies artificielles, la plante qui a le plus
contribué à l'avancement de notre agri¬
culture. Les Flamands font les premiers
Peuples de l'Europe qui ont reconnu les
avantages qu'on pourroit retirer de cette
racine; il y a près de cent ans, que nous
l'avons empruntée de ces induftrieux cul¬
tivateurs ; on ne comprend pas que la cuL
*ure d'une plante fi utile ne foit pas en-
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core généralement répandue dans le Ro¬
yaume.

Dans les Comtés qui s'étendent de l'Efl
au Sud de l'Angleterre, la culture des tur¬
nips elt parfaitement bien entendue. La
terre y elt ordinairement préparée par le
parc ou le fumier & trois labours. On
n'y féme les turnips que fur une terre bien
ameublie ; & elles font foigneufement far¬
dées par des labours à la houe : mais
dans les Comtés de l'Ouefh & dans la Prin¬

cipauté de Galles , la culture en elt très
négligée. Us fément leurs turnips fur un
feul labour & ne les fardent point. Cet¬
te branche intéreflante de l'économie cham¬

pêtre n'eft pas encore introduite dans les
Comtés du Nord.

Les turnips font cultivées avec le plus
grand foin dans les Comtés de Norfolk
& du Suffoik. La culture de ce végétal
y tient lieu de jachère , ôc donne aux
terres la préparation la plus avantageu-
fe. Les plus brillantes maillons d'orge
font celles qui fuccéaent aux Turnips.

Ff 3
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• NQ. 9.

Des Choux.

La culture des choux en plein champ,
efl une amélioration récente dans notre

agriculture. L'efpèce de ce végétal efl
fort variéé. î)ans les Comtés du Nord
de l'Angleterre , les Fermiers cultivent a-
vec un avantage confidérable les choux
cabus. Mais il femble que les Fermiers
devroient s'attacher par préférence à la
culture du chou-navet, M. Doffie, dans
fes mémoires d'agriculture, donne une dé-
fcription particulière de cette plante , in¬
dique les différens fols qui lui font le
plus favorables , & conclud qu'elle efl
pour l'agriculture une acquifition Inefli-
mable.

Cet Agronome a découvert qu'on poil-
voit fe procurer toute l'année une con=
fiante fucceflion de ces choux. Cette dé¬
couverte efl d'autant plus précieufe, qu'el¬
le peut procurer aux Fermiers , fans de
grands foins , des fourrages verds pour
leurs b'eftiauX 3 dans une faifon où ces
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Fourrages manquent abfolument. " Si l'on
confidére, dit M, Doffie , la réfiftance de
ce végétal aux Froids les plus rigoureux 9

aux grandes humidités , fa longue durée 9

fa propriété de croître fur les terreins les
plus pauvres fans fumier , fans engrais ,

l'abondance de fon produit, la falubrité
de fon,fourrage, on conviendra fans peine,
qu'il eft fupérieur à tout ce qu'on cultive
en vue de ménager aux beftiaux des four¬
rages d'hiver & de printems. "

ARTICLE XL

Des Affolements.

La méthode de varier les produélions
d'un champ, & de les faire fuccèder dans
l'ordre qui leur eft le plus avantageux , a
porté l'agriculture Angloife à un degré de
perfe&ion inconnu des autres Nations. A-
vant l'introduélion des turnips & du trè¬
fle , nos Fermiers imaginaient qu'on ne
pouvoit obtenir des moiffons de bled, qu'à-
près les années de jachère. Mais l'expé¬
rience les a enfin convaincus du contraire:

Ff 4
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la fphére de leurs idées s'eft érendue: d'à?
bandantes récoltes de turnips ou de trèfle
leur tiennent aujourd'hui lieu de jachère :
& à ces riches récoltes fuccédent de fu-

perbes moiflons d'orge ou de froment. Cet¬
te méthode avantageufe dans les affole¬
ments n'efl; pas encore générale ; mais
elle gagne dans tous les Comtés, & fait jour¬
nellement de nouveaux progrès.

Les cours de culture le plus générale?
ment pratiqués , font a-peu-près compris
dans la table fuivante-

Affolements Jiir les terres fortes.

1 Jachère.
2 Froment.

3 Fèves
4 Froment.
5 Pois.
6 Froment.

7 Orge.

1 Jachère.
2 Orge.
3 Trèfle.
4 Froment.
5 Fèves.
6 Froment.

7 Pois.
8 Froment.

i Jachère,
g Orge.

1 Jachère.
2 Froment.

\
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1

3 Avoine. 3 °rge<
4 Avoine.

Affolements •pour les terres riches & plus lé-
gères. -

1 Pois. ï Froment.
2 Froment. 2 Poi«.

3 °]'ge- 3 °rge.
4. Trèfle. 4 Trèfle.
5 Froment. 5 Avoine.

/

Affolement pour ter marneufes légères.

1 Turnips. 1 Jachère.
2 Orge. 2 Orge.
3 Trèfle 3 Avoine.
4 Froment. 4 Trèfle.

/ |

1 Pois blancs. 1 Turnips.
-

2 Turnips. 2 Froment.

3 Avoine. 3 Avoine.
4 Trèfle. 4 Trèfle.
5 Froment.

'1
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Jffolement fur les terres fablonnsufss,

• / /

1 Turnips. i Carottes.
2 Avoine, i 2 Avoine.
3 1 refle ôc rey»graff. 3. Trèfle & rey-graff,
4 Seigle. 4. Trèfle & rey-graff.
î Turnips. 1. Turnips,
2 Orge.- 2. Sarrafin»
g. Sarrafin. 3. Seigle.

4. Seigle.

1 Carottes, ï. Seigle»
2 Orge. 2. Turnips.
3 Avoine. 3. Orge.

4. Trèfle ôc rey-graff.

(5n pourroit donner à cette table beau¬
coup plus d'étendue; ce qui feroit inutile,
pour les vues qu'on fe propofe dans cet
effai. En Ecoffe , le froment n'y efl: pas
une production commune ; mais dans ce

Royaume ainfl qu'en Irlande, on efl dans
l'ufage de le faire fuccéder à l'orge.

C'eit à l'art de varier ôc de faire fuccé¬
der les récoltes, qu'on doit les plus grands
fuccès de l'agriculture. Il n'eft point d'ar-

).
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tïcle d'une plus grande conféquence dans
toute l'économie rurale. Le fyftême de
culture le plus recommandable pour les
terres fortes argilleufes, eîl de femer le
Froment fur une jachère 5 & fi l'on veut
que le froment remplace l'orge , de bien
fe garder de faire réîever l'orge par au¬
cune autre efpèce de grain ; car un tel
affolement fatigueroit la terre , l'épuife-
roit de fes fucs nutritifs, & forceroit le
cultivateur à lui laiifer une année de re¬

pos.
Si les fèves font cultivées comme elles

doivent l'être 5 c'efl à dire , fi elles font
foigneufement fardées deux ou trois fois
par des labours à la houe, de manière que
la terre foit bien purgée de mauvaifes her¬
bes , les fèves donneront à la terre une

préparation merveilleufe pour le froment ,

auquel on pourra faire fuccèder les pois ,

. qui, fi l'on veut leur faire céder la place à
l'orge 3 doivent être farciés à plufieurs re-

prifes. En général, les Fermiers foignent
trop peu la culture des produ&ions qui
tiennent lieu de jachère : on les voit fré¬
quemment femer des bleds fur des terres
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rongées de mauvaifes herbes, fans prendre
aucune précaution pour les extirper.

Sur les terres les plus légères le trèfle dis-
pofera toujours admirablement la terre à la
production du froment ; mais fi fur les
chaumes du froment, on féme de l'orge , ôl
qu'à cet orge on falfe fuccèder les avoines a

on ruine la terre.

La méthode que je crois devoir recom¬
mander par préférence à toute autre, feroit
de difpoler la terre par une jachère fumée, à
recevoir les turnips, qu'on feroit manger
dans le champ par les befliaux ; de femer
de l'orge avec du trèfle, de conferver le
trèfle l'année fuivante; de femer du fro¬
ment fur le défrichis du trèfle; de faire
fuivre les prés; enfuite les avoines; & de
remettre la terre en jachère.

J'ofe croire que cet affolement fe prati»
queroil avec avantage fur toutes les efpéces
de fols , & même fur les plus pauvres:
mais je dois faire obferver que la jachère
feroit inutile pour une terre riche. Cette
méthode, loin d'appauvrir le fol, concour¬
ra à le féconder tk à l'enrichir,

Si l'on vouloir adopter un affolement u»
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informe pour toutes les terres, il cqnvien-
droit de l'ordonner de manière que les
productions qui occupent long-temps la ter¬
re, fuccédaffent à celles qui parviennent
le plus promptement à leur maturité.
Conformément à cette régie , l'orge fuc-
céderoit au froment: le trèfle rempiaceroit
l'orge; les avoines feroient fémées fur le
défrichis du trèfle ; les pois fuivroient les
avoines ; les turnips réleveroient les pois ;
& le froment reprendrait fon tour > dès
que les turnips feroient récoltées.

Ce principe ne forcerait pas de s'as¬
treindre au même cours de productions :
on pourrait, fans s'écarter de cette régie
générale , varier les elpèees autant qu'on
le jugerait à propos. Le grand point fur
l'article de l'affolement eft de ne jamais
fémer de fuite plus de deux fois du grain.
Le mieux feroit , entre deux récoltes de
grain, de faire toujours intervenir une ré¬
colte de légume, ou de racine, ou d'her¬
be.

. Cette maxime devroit être fondamen¬
tale en agriculture.
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ARTICLE

De ïexploitation générale des Fermes.

Quelque efîentieîs que foient les Arti¬
cles précédents à l'exploitation d'une fer¬
me, le tenancier n'en retireroit pas tous
les avantages qui doivent en réfulter , s'il
ne portoit pas une fage économie dans
l'enfemblé des diverfes opérations. Je
n'imagine pas que fur ce point important,
nos Fermiers aient plus de lumières qu'on
en a eues en d'autres tems. Il efl quelque
Comtés dans le Royaume où l'on fait un
profit confidérable en agriculture , & ou
ce profit n'efl pas entièrement dû au bas
prix du Fermage, mais à une exploitation
judicieufe.

Dans les comtés de l'Oued de l'Angleterre
ôi dans la Principauté de Galles, on ne met ja¬
mais moins de quatre chevaux fur une charrue,
8c communément depuis cinq jusqu'à huit
bœufs ; & cela fur les terres légères comme
fur les terres fortes» Il eft clair qu'il faut
tenir un bien plus grand nombre de bœufs

de chevaux fur une ferme où les labourf

i
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fe font avec fi peu d'économie , que fur
celle où l'on n'attéle jamais plus de deux
chevaux à une charrue. Il n'efl perfonne
qui ne fente que les profits du Fermier
doivent diminuer en raifon de l'excès des

dépenfes d'exploitation ; & qu'il ne peue
multiplier inutilement fes beftiaux, qu'aux
dépens de fes reprifes. Je n'avance ici
que ce que j'ai moi-même obfervé. J'ai
fouvent été témoin oculaire des travaux

champêtres : & rarement j'ai vu les Fer¬
miers varier & proportionner les forces à
la diverfité des terres dans les labours.
Les charrues font toujours tirées par le
même nombre de bœufs ou de chevaux 9

fans faire aucune acception du fol.
Dans les Comtés de l'Eil, les Fermiers

s'entendent infiniment mieux à propor¬
tionner la grandeur des forces à la diffi¬
culté des travaux. Il efl rare qu'ils met¬
tent plus de deux chevaux à une charrue, mê¬
me dans les terres fortes , & j'ofe dire
qu'avec ce fimpîe attelage, ils piquent
plus profondément dans la terre, qu'on ne
le fait dans l'Ouefl avec une charrue fer-
lie par fix chevaux.
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I! en efl de même pour Je nombre des

domeH-iques & des chartiers , que pour
les chevaux. J'ai remarqué que dans les
contrées de l'Oued; de l'Angleterre , les
Fermiers tiennent un plus grand nombre
de domefliques, que le befoin ne l'exige,
& beaucoup plus en proportion , que les
Fermiers des comtés de l'Efl. Il n'eflpas

« lîéceÛaire d'ajouter que c'efl-là un autre
moyen de les appauvrir ; & que l'Etat ne
retire aucun avantage de ces ouvriers
trop multipliés ; car le révenu territorial
n'enrichit une Nation , qu'autant que la
malle générale des productions récoltées
efl auffi confidérable qu'elle peut l'être ,

en n'y employant que le moindre nombre
poffible de manouvriers.

Une des caufes qui forcent en quelque
manière les Fermier à tenir un trop grand
nombre de domefliques , c'efl l'indolence
& la parefle de ces gens, qui n'apportent
point au travail cette aélivité, qu'on trou¬
ve dans les ouvriers de quelques Comtés
de l'Angleterre. D'ailleurs, il efl certain
qu'en multipliant au de-îà du befoin le
bétail employé aux travaux } un Fermier

fe
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Ce trouve dans l'obligation d'augmenter le
nombre des domefliques de la ferme : <S£
dès que le nombre des Domefliques excè¬
de toute proportion avec les travaux , ils
en deviennent naturellement moins aêtifs
dans î'éxécution, ôc s'accoutument à met"
ïre dans toutes leurs opérations une lenteur
fouvent funefle aux intérêts de leur maî¬

tre. Si les labours , les farclages & tous
les travaux des champs s'exécutoient mieux
.en raifon du plus grand nombre d'ouvriers
.& d'animaux de travail , la multiplication
des uns & des autres feroit non feulement

profitable aux Fermiers , mais elle feroit
encore avantageufe à l'Etat; des récoltes
plus abondantes dédommageraient ample¬
ment des falaires qu'ils reçoivent ; ,& leur
induflrie feroit vraiment utile ; paresqu'a-
Jors cent acres pourroient rapporter au?
tant que deux cents, en doublant le nom?
Ere des manœuvres de la culture.

Quant h l'exploitation immédiate de h
ferme, ou la diftribution des foies , on ne

remarque pas une moindre différence en?
tre les Fermiers de diverfes contrées do
ce Royaume. Une ferme dont toutes Jps pop

Tom II\ Qg
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fions font des terres labourées , n'efl pas
à beaucoup près auffi profitable que fii elle
confervoit quelques parties en herbage.
Dans quelques comtés , les Fermiers dé¬
frichent leurs prés naturels , fans femer
régulièrement une quantité fuffifante de
prairies artificielles. Dans les diftriéls du
Norfolk, où fe font faites les plus confi-
dérables améliorations , il effc plufieurs
grandes fermes, dont toutes les terres de¬
mandent d'être retournées par la charrue;
mais alors les Fermiers ont la fage pré¬
caution de faire femer la quantité de trè¬
fle , & de rey-graff , néceflfaire à l'entre¬
tien de leurs troupeaux , qui font ordi¬
nairement fort nombreux. Dans les con¬

trées plus riches , où toutes les prairies
artificielles ne confiflent qu'en trèfle , les
Fermiers ont la négligence de ne point
femer leur trèfle fur les tendres pointes
de l'orge, ce qui leur ménageroit une ex¬
cellente prairie de trèfle avec la prémiere
récolte de l'orge. Dans une ferme , où
les prairies naturelles ne font pas en pro¬

portion réquife avec les terres labourables,
fi ce vuide n'ell pas rempli par les prai-
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ries artificielles , toutes les terres doivent:
Souffrir du défaut d'engrais: car il eft im-

poflible d'entretenir du bétail fans fourra¬
ge de l'une ou l'autre efpèce. Il eft afleZ
°rdinaire de voir, dans le Norfolk & la
Suffolk, les plus riche? prairies de trèfle
pur, & de rey-graiT marié av"ec le trefle ;
mais de pareilles prairies ne fe rencontrent
que de loin en loin dans la Principauté
de Galles. Ce n'efl guere qu'en 1757 que
l'ufage des prés artificiels s'introduifit dans
l'Ecofle; & ce même ufage eft encore à
peine connu en Irlande.

C'eft en agriculture un défaut capital
de ne pas aiTez varier les efpèces de pro- '
duôtions; & c'efl le reproche qu'on peut
faire à la plûpart de nos cultivateurs. Il
n'efl: point du tout de l'intérêt d'un Fer¬
mier de placer toutes fes efpérances dans
une ou deux récoltes : s'il en varioit d'a¬

vantage les efpèces, toutes fes récoltes
pourroient également prospérer ; & il fe-
roit impoflible que l'impropriété des fai-
fons, les endommageât toutes également ;
ni que l'abondance des vues ne fut pal

Gg 2
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pour le Fermier une indemnité de lapert©
des autres.

Une pratique allez commune en plu-
fieurs provinces d'Angleterre & de Fran¬
ce , c'eft de divifer toute une ferme en
trois foies , l'une en froment , l'autre en
menus grains , & la troilième en jachè¬
re; ce fyllême efl trop défe&ueux pour
rendre jamais l'agriculture floriflante.

Les Fermiers des Comtés de J'Eft de ce

Royaume, font très attentifs à fe ménager
des prairies naturelles & artificielles , des
bleds, des légumes , des racines: un affo¬
lement fi bien raifonné , fi judicieux , ôc
fi profitable, devroit prendre faveur & s'é¬
tendre dans toutes les parties des îfles Bri¬
tanniques. Cette diflribution , fondée fur
les plus excellents principes , rend les ré¬
coltes beaucoup moins dépendantes des
faifons, & n'oblige point à éxécuter dans
tin tems très court , des travaux longs &
pénibles.

Sans entrer dans des difcuflions détaillées
fur la nature des travaux & des opérations
de l'économie rurale, il eft aifé de conce*
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voir l'importance de ce fy(terne général
d'exploitation, & de fentir qu'il doit s'éten¬
dre à une foule de cas, dont rénuméra¬
tion n'eft pas de mon fujet. Ce que j'en
ai dit efb fuffifant pour montrer que dans
quelques endroits de ce Royaume, l'écono¬
mie rurale eft mieux entendue que dans
d'autres. Ce contralte quelquefois fi frap¬
pant, devroit exciter les propriétaires à in¬
troduire parmi leurs tenanciers les meil¬
leures méthodes de culture ; & c'eft ce

qui eft toujours en leur pouvoir ; puis¬
qu'il dépend d'eux d'inférer dans les beaux,
ces conditions, qui exaélement remplies
tourneroient au profit du Fermier, du pro¬
priétaire , & de la Nation.

Gg 3
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ARTICLE XIII.

De Vencouragement que reçoit aujourd'hui
Vagriculture.

Dans tonte Nation , qui fe conduit d'a¬
près un fyfteme général d'économie politi¬
que, il effc comme impoflible que l'agricuL
re , foit dans fa pratique immédiate , foit
dans fes conféquences , ne foit pas l'objet
de quelques loix particulières , & tendan¬
tes à fon encouragement. Des loix, fai¬
tes pour hâter les progrès de l'agricultu¬
re, font généralement plus rares , qu'elles
ne devroient l'être; car il eft toujours au
pouvoir de la Légiflation , difons mieux,
il eft de fon devoir de porter les loix les
plus favorables à la culture des terres ,

d'où dépend la force de l'Etat & le bon¬
heur du peuple.

Pourroit on douter que les plus fages
loix ne fiflfent fleurir la culture des terres,
chez tous les Peuples agricoles, fi ceux qui
tiennent les rênes du Gouvernement, é-
toient mieux inftruits des vraies fources de

la recette dii Souverain , 6c du légitime
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emploi que la jufbice prefcrit de faire du
revenu public, qui n'eft jamais qu'une por¬
tion du revénu territorial. Mais le Gou¬
vernement ne penfe pas devoir moins s'oc¬
cuper des intérêts des manufactures & du
commerce , que de ceux de l'agriculture.
D'où il réfulte que les loix qui tendent à
favorifer l'une de ces branches de l'Admini-

Ararion, deviennent à quelques égads de-
AruCtives d'une autre branche; & cette cir-
eonftance empêche trop fouvent la promul¬
gation des loix les plus falutaires.

La nécefîité d'une balance, entre les di¬
vers intétêts de l'Etat, infpire à l'Admini-
Aration une certaine timidité qui lui fait
craindre de préjudicier aux manufactures &
au commerce, en voulant hâter les progrès
de l'Agriculture; & pour fe tenir dans les
bornes d'une extrême circonfpeCtion, on
ne fait rien pour la prospérité nationale;
mais quand l'Adminiftration à crû devoir
tenir une conduite différente, on l'a pref-
que toujours vue prendre à tâche de faire
fleurir les manufactures & le commerce

fur les ruines de l'agriculture. Il feroit bien
à fouhaiter que ceux qui parviennent dans

Gg4
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le Miniftère, enflent les lumières & la capà*
cité de tenir une jufte balance entre ces
grands intérêts , & qu'ils Ment en état de
bien apprécier leur dépendance mutuelle,
âfin de pouvoir, avec connoiffance de eau*
fe, porter des loix qui leur fuflfent égale"
ment favorables. -

Il n'efl: point de lignes moins équivoques
que l'Adminiflration a adopté une politique
abfurde * que les énormes taxes impofées
dans plufieurs contrées fur la clafle des
cultivateurs ; & cela dans la perfuafion quo
l'opprefîion, fous laquelle gémilfent les ou¬
vriers de la culture, eft d'une moindre cort-
féquenCe pour l'Etat, que fi le poids acca¬
blant des impôts tomboit fur les agents de
l'indultrie & du commerce. M. Colbert
tomba dans cette erreur funefte; trop préoc.
pé des avantages des manufactures , il lcUf
donna hautement la préférence fur l'agri-
fculture; & ce plan d'Adminiflration peu ré*
fléchi, fit à la France une playe profonde;

Ce "Miniftre , fi intégre, fi ami des Peii*
pies j dit l'Auteur des Récherches & conjtdé-
tarions far les Finances de France, fuivit uné
fâuffe routes dans laquelle il fe trouva en-
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Un fort embarraffé. La péfanteur des ta¬
xes & la mifère des campagnes furent de
moindres obflacîes à l'effet des grands tra¬
vaux qu'il entréprit pour rétablir l'aifance
publique, qu'un Arrêt du Parlement du dix-
neuf Août 1661 , par lequel le commerce
des grains fe trouvoit interdit. Il étoit dé¬
fendu aux marchands de contracter aucune

fociété pour ce commerce, & de faire au¬
cun amas de grains. Mais , ajoute l'Au¬
teur , quel fut le fruit de cette mauvaife
police ? La culture diminua en général.
Les marais relièrent en marais: les terres

incultes continuèrent de palfer pour inuti¬
les, puifqu'à l'aide d'un calcul très fimple*
le prix de leurs productions poiïibles n'é-
quivaloit pas à la dépenfe connue. L'Etat
fut bientôt obligé de recourir aux créations
de rentes, aux moyens extraordinaires , à
ces mêmes Traitans qui avoient déjà ruiné
<& défolé la France. Les dépenfes du Gou¬
vernement augmentèrent, & les facultés
du public n'y répondirent pas. Pendant les
dernieres années de M. Colbert, on con-
fomma toujours par anticipation fur l'année
fuivante. Les produirions de la terre di«

Gg 5
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miouerent, les manufactures groffiéres tom¬
bèrent, & la confommation des Fabriques
de luxe fut d'autant moins grande, que la
confommation des denrées fe trouvoit ren¬

chérit' par de nouveaux droits. Voilà quel
fut le fruit de la mauvaife police fur les
grains à l'égard du commerce intérieur;
mais cette même police ne fut pas moins
préjudiciable au commerce extérieur. Le
Miniftre gêné par l'impuiffance des cam¬
pagnes, ne fut pas en état de diminuer le
nombre effrayant de fes douanes & les
droits énormes fur la fortie des marchandi-
fes. Les étrangers confommerent beaucoup
moins de nos vins, de nos eaux de vie, &
s'en pourvurent ailleurs; nos manufactures
encore nuiffantes, ne purent, malgré la pro¬
tection puiflante qui les étayoit, foutenir,
à certains égards, la concurrence des autres
Peuples manufacturiers , & encore moins
reprendre le degré d'aCtivité qu'elles avoient
eu depuis 1480, jufqu'en 162c. Cepen¬
dant la maffe de l'argent augmenta , tant
par le produit des colonies, que par l'é¬
pargne de plufieurs importations de manu¬
factures étrangères ; mais comme cet ar»
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gent ne fe répandoit pas dans les campag¬
nes, l'Etat y gagna peu; des guerres , qui
furvinrent, l'épuiférent, & le fyftéme de
finance, quifutfuivi, acheva de l'écrafer".

Le défordre dans lequel le défaut de pé¬
nétration de M. Colbert jetta la France,
démontre que toute les parties du Gou¬
vernement , liées comme par une chaîne
éleétrique , répondent à l'agriculture. Ce
Miniftre fit des dépenfes prodigieufes pour
établir une navigation , des manufaétures,
un commerce aétif ; mais les gratifications,
les privilèges, qu'il accorda, furent en pu¬
rent perte. Malgré tous fes encourage¬
ments il eut la douleur de voir dépérir les
manufaétures & le commerce. M. de Sul¬

ly, avec des vues, peut être moins vaftes,
éleva la France à un dégré de prospérité,
où elle n'avoit jamais atteint. Convaincu
que la terre eft le dépôt des premières ri-
chefTes, du nécefiàire, comme du fuper-
flu, il fentit que pour faire regner l'abon¬
dance , il falloit principalement fonger à
multiplier les produétions du foi ; que pour
en animer la multiplication, il étoit néces-
faire que le commerce en ouvrit les débou-
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chés; mais que la liberté étoit l'ame da
commerce. Colbert paffa pour un homme
de génie: mais Sully fit le bonheur de la
France.

La félicité nationale ne portera jamais
fur une autre bafe, que fur le fioriffant é-
îat de l'agriculture. On ne peut donc pas
douter que la cultivatiop ne doive conftam-
ment fixer les vues de la puiflance légifla-
tive. Le premier encouragement, mais le
plus aèlif que l'agriculture ait reçu en An¬
gleterre, ce fut la gratification, accordée
à la fortie des grains hors du Royaume. Cet
encouragement feul hâta plus les progrès
de notre culture, que toutes les mefures
réunies qu'on ait jamais prifes. C'efl à cette
loi mémorable que l'Angleterre doit fa
profpérité & fa puifiance.

La difpofition où efl le Parlement d'An-
gîeterre de ne jamais refufer à la demande
unanime des propriétaires, des aèfes de clô¬
ture , eft une politique bien recommandable
Ces clôtures dont l'ufage gagne dans tou¬
tes les parties de la Grande Bretagne , con¬
tribuent beaucoup au perfectionnement de
notre culture. Sans cette permiffion d'en-
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cîorre, jamais les popriétaires, ou leurs
tenanciers ne fe feroienc réfolus a faire les
de'penfes confidérables que demandent le
défrichement & l'amélioration des terre®

incultes. Les clôtures font le premier fon¬
dement d'une agriculture floriffante. La
gratification & la permiffion d'enclorre,
font les caufes les plus aélives & les plus
efficaces de l'avancement de l'agriculture
Angloife.

Les commodités du roulage , & de la
navigation intérieure , qui réfultent de la
conftruètion de nos grandes routes , de
nos canaux & de nos rivières navigables
foigneufement entretenus, font des dépen-
fes publiques de la plus grande utilité,
mais dont l'objet immédiat n'a pas été
l'encouragement de l'agriculture. La cul-
tivation ne fera jamais autant perfeèlion-
née, qu'elle peut l'être, fi des communi¬
cations faciles n'ouvrent pas tous les dé¬
bouchés du commerce. Tant que l'agri®
culture fut reflreinte à la confommation de

quelques bourgades voifines, il lui fut im-
poffible de fleurir ; puifque toute exporta¬
tion 9 même d'une Province à une autre %
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dépend des moyens de communication &
de la facilité du tranfport.

Quand nos chemins étoient exceflive*
ment mauvais & que nos rivières n'étoient
pas encore rendues navigables , les frais
du roulage excédoient la valeur des den¬
rées ; & conféquement l'exportation entre
les différens Comtés devenoit impraticable ;
mais lorsque la gratification une fois ac¬
cordée, eut fait prendre à l'agriculture un
nouvel eflor, & que les améliorations mul¬
tipliées eurent couvert le territoire de ri¬
ches produirions, on fentit la nécefîîté d'en
faciliter le tranfport par terre & par eau ;
on rendit les rivieres navigables, on creu-
fa des canaux , on confhruifit & l'on per-
feélionna les grandes routes dans toute l'é¬
tendue de la Grande Brétagne.

La configuration de l'Ifle efl finguliére-
ment, avantageufe à l'exportation de tou¬
tes les produélions du fol: on trouveroit à
peine un feul village qui fut éloigné déplus
de fept milles des bords de la mer: mais
aujourd'hui qu'on a confidérablement mul¬
tiplié les eaux navigables, bordées de che¬
mins fuperbes, les Fermiers ont toutes les
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facilités imaginables pour le tranfport de
leurs denrées dans les marchés ; & c'eft à
ces grands encouragements que font dus 9

ôc l'abondance généralement répandue fur
toutes les parties du territoire, & les ri-
cheffes des propriétaires dont les révenus
eroiflent régulièrement depuis ces belles &
magnifiques inflitutions.

Mais fi le Gouvernement a adopté le plan
d'économie politique le plus favorable à la
culture des terres, on peut dire que la con¬
duite des particuliers en a merveilleufement
fécondé les vues. Les propriétaires , en
abandonnant l'ancienne coutume de ne point
accorder de baux à leurs ténanciers, ou de
ne leur en pafler que pour un terris très
court , & en embralfant peu-à-peu le fy-
fléme des améliorations, ont plus avancé
l'agriculture dans l'efpace d'un demi fiécle,
qu'on ne l'avoit fait dans tous les fiècles
précédents. Les effets de ce goût pour l'a¬
griculture fe font clairement manifeftés par
la clôture des champs ouverts, par le delfe-
chement des marais, par les plantations
qui couvrent aujourd'hui des fables autre¬
fois incultes, par la converfion des Commn-
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nés & des landes en terres labourées & eil

herbages , & par un grand nombre d'autres
améliorations , uniquement dues au zèl©
des propriétaires pour étendre les progrès
de la cuitivation. En Angleterre , il n'efl
pas un feul Comté , où les propriétaires
fonciers n'aient fait des efforts plus ou
moins grands pour le perfectionnement de
l'agriculture. Les tentatives faites pour
donner à leurs terres une plus grande va-
leur, ont eu les plus grands fuccès ; &
dans les trois quarts du Royaume, les Fer¬
miers font aujourd'hui dans le cas d'affer¬
mer les terres fur le pied de vingt Shilling?
l'acre, & dy faire des profits plus grands,
qu'on n'enfaifoit il y a cinquante ans, en
ne les affermant qu'à raifon de dix Shillings»
Ceft ainfi que les dépenfes publiques & pri¬
vées ont vivifié l'univerfalité du territoire,
& que l'émulation & l'induftrie des parti¬
culiers, encouragés par les fages mefures
d'une i\dminiRration éclairée , ont porté
notre agriculture à l'état le plus florifiant.

Il eft une autre cirçonftance rélative à
l'attention que le Parlement à montrée pour
h çultur,e des terres ; c'efl l'heureufe révo¬

lu-
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Idtion qu'elle à occafionnée dans tous les
efprits qu'elle a tournés vers l'agriculture»
Les propriétaires ne fe contentent plus d'en*
courager leurs Fermiers , ils veulent eux-
mêmes partager la gloire des améliorations*
L'agriculture eR aujourd'hui la paiTion la
plus générale ; & il faut convenir que la
Nation n'eut jamais un goût plus râifonna*
ble. Les chevaux, les chiens & les vlcis-
fitudes du temsfaifoient autrefois les grands
fojets de converfation parmi la Nobleffe qui
réfide dans fes terres : il étoit tems qu'elle"
montrât plus de rai Ton que les animaux qui
faifoient la matière de fes entrétien$>. La
culture & l'exploitation particulière de
quelques champs autour des maifons de cam¬
pagne , font enfin dévenus des objets de
converfation , autant que de profit. . Ce
goût eR aujourd'hui fi vif & fi général,
qu'il ne fe fait pas une feule vifite à la Cam¬
pagne, où l'on ne difcute les avantages de
quelques améliorations projettées ou fous
oeuvre. Ce changement dans nos mœurs
eR une preuve des progrès o4ue la faine Phi-
jofophie a faits parmi nous.

Les étrangers qui entendent parler du
Tome IL H h
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goût de la NobleiTe Angloife pour la cuit!»
vation, peuvent naturellement fuppofer,
que les terres , exploitées par nos Gentils¬
hommes , ne forment pas une partie bien
confidérable de notre territoire ; mais iî
feroit facile de leur faire voir qu'il en eft
autrement* Dans le nombre de ceux qui
deviennent entrepreneurs de culture, ne fe
trouvent pas feulement des propriétaires fon¬
ciers, mais encore des perfonnes de tous
les rangs, qui ne pofîedant aucun fond de
terre, regardent les entreprifes d'exploita¬
tion rurale comme la profeffion la plus uti¬
le & la plus honnête qu'ils puiflent em«
brader. Mais ce qui invite furtout une fou¬
le de Nobles à grofîir la clafie des cultiva¬
teurs, eft que non feulement il efl décent,
& même demode de cultiver; mais qu'on
eft encore afluré de fe ménager par*là un
bien-être, N'eft-il pas étrange que des idées
fi naturelles ne fe foient pas autrefois pré-
fentées? Comment une Noble fie pauvre n'a»
t elle pas toujours préféré les exercices
champêtres , aux occupations du com¬
merce ?

Mais on pourrait demander s'il eft de
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l'intérêt général de l'agriculture qu'il fe
trouve dans la claffe des cultivateur?, nri
grand nombre de perfonnes nobles ? je
n'imagine pas qu'il foit difficile de répondre
à cette queftion.

On devrait obferver qu'à moins que l'a¬
griculture ne fut portée à fon dernier de¬
gré de perfeêtion, terme dont nous forâ¬
mes encore très éloignés, il conviendroié
de faire l'efTai de toutes les différentes mét¬
hodes de culture pour s'affurer par les faits ,

de celle qu'il feroit effentiel de préférer.
Mais de toutes les inventions qui ont per-
feélionné l'agriculture, de toutes les amé¬
liorations, tentées avec fuccés, il n'en elfe
pas une feule qu'on ne doive à ces agricul¬
teurs éclairés, qui ont cultivé leurs propres
domaines , ou pris à Ferme ceux des au¬
tres. L'agriculture ne doit donc pas fes
plus grands avantages au commun des cuL
tivateurs , mais aux perfonnes inftruites,
qui s'étant adonnées par goût à la cuitiva-
tion,en ont médité & approfondi les princi¬
pes. Le Gouvernement ne peut donc trop
répandre le goût de l'agriculture dans tou¬
tes des elaffes de la Nation. Xénophon dani

H h 2
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fes Economiques donne les plus grandes louan¬
ges à un Roi de Perfe qui vouloir connoitre
par lui même l'état de l'agriculture des Pro¬
vinces de fa domination; & qui dans Tes
voyages récompenfoit l'induftrieufe activité
des cultivateurs , & réprimandoit févére-
ment ceux dont les terres étoient négligées.
Parmi les Princes modernes, il en eit qui
peut-être égaient Cyrus pour les qualités
Militaires , mais ces grands Capitaines
ignorent jufqu'aux moindres élémens de
l'agriculture.

CHAPITRE VIL

Iles Améliorations dont VAgriculture An?
gloife pourrait être fufceptible.

Un art qui a pour objet immédiat la fé¬
condité de la nature, qui prépare, allure
& multiplie les productions utiles à la con-
fervation & au bien-être de tous les mem¬

bres de la fociété, doit fans doute occu¬

per le premier ràng entre toutes les bran¬
ches de l'Adminillration. L'Agriculture
doit donc avant tout s fixer l'attention du
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Gouvernement. Cette grande conféquence
ne réfuîte pas feulement de ce que toutes
les Nations agricoles font dans une dépen¬
dance néceJTaire des productions du fol,
mais de ce qu'il y a une liaifon intime entre
un commerce florillant & une ^igoureufe
culture. Ajoutez à cela pour l'Angleterre,
que l'article le plus important de fon com¬
merce eli l'exportation de fes grains.

Il eft hors de doute que l'avancement d'un
art qui comprend toutes les fubfiftances &
toutes les matières premières, n'iniérefle
pas feulement l'Etat en général, mais in¬
flue encore directement fur tous les intérêts

particuliers. Il eft donc d'une extrême
conféquence pour tous les ordres d'une Na¬
tion , que cet art fe perfectionne de plus en

plus. Dans ces derniers teins, il s'eft fait
île grandes améliorations en agriculture;
mais elle eft loin encore d'être arrivée à
fon plus haut degré de perfeCtion.

Quand on confidére la liberté que la
Grande Brétagne tient de fa Co.nflitution,
les richeffes qu'elle pofféde , les lumières
généralement répandues dans la Nation, tan¬
dis que les autres Peuples de l'Europe font

Hh 3
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encore couverts de la rouille de l'ignorance
& de la barbarie, on eR furpris que notre
agriculture ne foit pas en meilleur état,
& n'ait pas fait de plus rapides progrès.
Il effc bien étonnant qu'une vaRe partie du
Royaume demeure inculte, malgré la liber¬
té d'enclorre que le Parlement ne refufe ja¬
mais , & la facilité d'exporter, même avec

gratification les grains fuperfius.
Nos Arithméticiens politiques calculent

qu'il y a feulement en Angleterre plus de
quinze millions d'acres de terre vague. Un®
fcrupuleufe exaéïitude fur ce point n'eR pas
d'une grande conféquence; mais ce qui n'efi:
pas moins préjudiciable que deshonnorant
pour la Nation, eR qu'une partie fi conll-
dérable du territoire relie dans cet état.

Les Agriculteurs qui ont fait une étude
particulière de la nature des terres, & qui
ont examiné celles qu'on laifie incultes , fa-
vent très bien qu'il efl peu de ces terres qui
ne foient fufceptibles de culture & d'une
efpéce quelconque d'amélioration. Lart
force les rochers, les montagnes efcarpées,
les marais & les fondrières à le couvrir
d'utiles produ&ions. L'étendue prodigien-
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fe de nos patis pourroit généralement être
convertie en terres labourées, au grand
avantage de la Nation, fans diminuer nos
troupeaux de moutons, & par conféquent
fans nuire à nos manufactures de laine: c'ell
là un fait dont conviennent tous ceux qui
ont quelque connoifTance de l'économie ru¬

rale, & qui ont vu les nombreux troupeaux
qu'entretiennent les Fermiers au moyen de
leurs prairies de trèfle , de rey - gras, de
turnips.

Dans un Royaume fi floriflant, chacun
devroit être indigné qu'on laiflat un feul
acre de terre inculte. Mais dira-t-on, com¬
ment vivifier un fol trop fec pour le labou¬
rage , ou trop humide pour les herbages?
Je répons que l'ignorance peut feule ap¬
plaudir à de pareils difcours. Qu'on porte
fes regards fur les améliorations récentes
du Norfolk , & de quelques autres parties

.de la Grande Brétagne, & l'on demeurera
convaincu qu'il n'efl point de fol qu'on ne

puifle employer à quelque ufage profitable.
Le grand objet de la politique de l'An¬

gleterre, efb, comme on n'en peut pas dou¬
ter , de porter l'agriculture à fon dernier

H h 4
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degré poffible de perfe&ion, tarit à l'égard
du défrichement des terres incultes, du
deffechement des marais , qu'à celui de la
découverte des diverfes améliorations qu'on
pourroic introduire. Le Gouvernement ne
pourroit trop férieufement s'occuper des
loix les plus propres à opérer cette brillan¬
te révolution dans notre agriculture. On
fe promettroit en vain que des particuliers
s'engageront pour leur propre intérêt dans
ces grandes entreprifes : l'expérience a dû
nous convaincre du contraire*

Les améliorations, faices dans ce liéçle,
& qui font connoitre celles qu'on pourroic
faire, font certainement l'effet d'une feule
loi, la gratification accordée à la Jortie des
grains hors du Royaume. Sans cet encou¬
ragement qui fut un vif égujllon pour l'in-
duftrie des cultivateurs, ces grandes entre,
prifes de culture n'auroienc jamais été ten¬
tées. jMais il ne faut pas s'imaginer que,
parceque la gratification a confidérablement
avancé les progrès de la cultivation, elle
ne doive rien îaifler à faire. La plus fim-
ple réflexion pourroit nous démontrer que
pops aurions tort d'attendre de nouveau?

\,
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prodiges de culture de cette caufe , dont
l'aélivité eft encore rallentie par les condi¬
tions reftriélives que depuis quelques années
on a mifes à l'exportation. L'immenfe éten¬
due des terres, reliées incultes, nous prou¬
ve invinciblement qu'il faut une caufe plus
efficace que la gratification pour opérer la
perfeélion de notre agriculture.

Il fe pourroit auffi que depuis un demi
flécle, la population eût fouffert une telle
altération, que le défaut demanouvriers eût
été un obflacle réel à l'accélération des pro¬
grès de l'agriculture. Il efl vrai que ce
n'efl là qu'une préfomption, qu'il feroït dif¬
ficile de vérifier, parceque la gratification
auroit pu en quelque manière fuppléer à la
population. Mais dans ce cas, la gratifi¬
cation a été d'un avantage infini;car qu'elle
eut été fon influence, s'il n'y eut eu dans
la population aucune diminution ? Mais il
efl inutile de multiplier les réflexions fur ce
fujet; & comme il eft d'une fuprême évi¬
dence que notre agriculture eft loin encore
du terme de la perfeétion abfolue, j'expo-
ferai les principaux moyens de la porter à
cet état floriflant. Ces moyens peuvent

Hh 5"
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fommairement fe réduire à quatre chefs;

i°. Acquérir une connoiiïance exaéte du
foi & de la culture de lu Grande Brétagne.

2°. Défricher ou améliorer & peupler les
terres incultes,

3P. Affoler les terres de la manière la
plus analogue à chaque efpéce de fol & la
plus conforme à l'utilité générale.

4°. Simplifier, autant qu'il eft poffib]e,les
inflruments aratoires.

On pourroit fans doute faire des recher¬
ches fur d'autres caufes, finon effentielleSj
du moins propres à perfeétionner la culture
des terres; mais les bornes qu'on s'eft pres¬
crites dans cet effai, ne nous permettent
pas d'entrer dans des détails qui appartien¬
nent à un traité complet d'Agriculture; on
ne fe propofe dans cet ouvrage que la dis-
cuffion des principes fondamentaux de la
cultivation, qui nous paroiffent être com¬
pris dans les articles que nous allons exa¬
miner.
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ARTICLE I.

Connoitre le fol & la culture.

Avant de remédier à des défauts 9 de
réftifier des pratiques vicieufes, il faut bien
les connoître; & l'état réel de notre agri¬
culture ne peut-être éxaélement reconnu ,

que par des obfervations faites fur le ter-
rein. Des agriculteurs, qui auroient fait
une étude profonde des principes de la
cultivation, devroient être chargés de le¬
ver le plan du territoire de la domination
Britannique ,• de prendre une connoiflance
éxaête de chaque acre de terre,- de fpécifier
la nature de la furface, & des différentes
couches qui fe trouvent dans la profondeur
de la terre ; de s'informer des mélanges
qu'on en a fait pour améliorer le folde
fe faire rendre compte des diverfes prépa¬
rations- qu'on a données aux terres , des
différentes méthodes de culture qu'on a
employées , des fiiccès qui les ont fui vies,
du nombre des troupeaux de gros & menu
bétail, qu'on a tenus, de la manière de les
élever, de les nourrir, de les engraiffer ;
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en un mot de ne rien négliger de tout cé
qui intéreffe l'économie rurale. Le réful-
îat de ces opérations , en préfentant un
tableau achevé de l'état aéluel de l'agri¬
culture , ferviroit à acquérir une connois-
fance parfaite de la fcience économique.
La puiffance légiflative , parfaitement in-
flruite de l'état réel de la culture des
terres , & éclairée fur la marche qu'elle
doit tenir, pourroit aîots établir les loix
les plus propres à hâter les progrès de la cul-
tivation& àaflurer la durée de fa prosfpérité.

Ce plan, levé avec tous les détails qui
peuvent avoir traie à l'agriculture , pour
être bien inftruétif, éxigeroic une confir¬
mation des particularités les plus douteufes,
ou qui ne feroient pas appuyées d'autori¬
tés irrécufables. Il efl certain que dans rée¬
xécution d'un fi vafte projet, tous les faits,
qu'on auroit recueillis, ne feroient pas
d'une égale authenticité ; mais parut on n'a-
Voir négligé aucune des précautions né-
eefîaires pour fe procurer les éxaéls éclair-
ciffements, il faudroit encore que les faits
fuflent vérifiés par des expériences réitérées,
pour porter les réfultats à la démonflra»
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tion. Cette connoiffance ultérieure pour-1
roit s'obtenir par différens moyens; mais je
me contenterai d'expofer celui qui me pa-
roit le plus efficace.

Il conviendroit d'abord de chercher des
perfonnes qui fuilent profondément ver»
fées dans la culture des terres , pour l'a¬
voir long-tems pratiquée , & ces perfon¬
nes , j'ofe le croire , ne font pas rares.
Les eccléfiaftiques, allez vertueux pour fe
charger eux - mêmes de l'exploitation des
terres de la dépendance de leur Reétorat ,

les propriétaires que le goût de l'agricul¬
ture engage à fe faire leurs propres Fermiers,
les tenanciers qui auroient acquis la répu¬
tation de grands agriculteurs, feroient ceux
en qui le Gouvernement placeroit fa con¬
fiance, Ce feroient ces cultivateurs intelli?

gents, qu'il chargeroit de faire les expé¬
riences , de rendre compte des procédés
& des réfultats: les dépenfes, dont ils .ne
fe trouveroient pas dédommagés par la vas-
leur des récoltes, leur feroient rembour¬
ses des deniers publics.

Je fuppofe , par exemple , que fur la
carte générale, dont on vient de parler«
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on ait marqué une certaine étendue de
terre fabîonneufe inculte, & qu'elle y foie
indiquée comme abfoîument infertile par
des raifons déduites des pratiques de cul¬
ture en ufage chez les Fermiers des envi¬
rons. L'intérêt public éxige qu'on ait fur
cette matière une certitude plus grande *

que celle qu'ont pû fe procurer ceux qui
ont travaillé au plan général. Alors le
Gouvernement chargeroit un agriculteur
propriétaire , ou ténancier, du voifinage,
d'enclorre cinquante acres dans la partie
la plus ingrate de ces fables ; de les fumer^
de les cultiver, & de les affoler conformé¬
ment aux inftruétions qui leur feroient don¬
nées. Ces expériences, faites par des cul¬
tivateurs éclairés > confirmeroient ou dé-
truiroient l'opinion , où l'on eft, que ces
terres fablonneufes doivent être abandon¬
nées à leur infertilité. La même remar¬

que eft applicable au défféchement des
marais & des fondrières , & à toutes les pra*
tiques défeêlueufes adoptées en agriculture.

Il feroit poffible d'obtenir encore une

plus grande certitude de ce même fujet#
& dont on pourroic fe promettre les plus

\



DES ÎSLES BRITANNIQUES. 495

grands avantages; cette nouvelle certitude
réfulteroit d'un autre plan , qui mériteroit
la plus férieufe attention du minifière: ce
feroit d'établir quelques fermes, deflinées
à faire toutes les expériences relatives à
l'économie rurale ; dans ces fermes , on

feroit l'eflai de plufieurs pratiques d'agri¬
culture qui, pour être généralement adop¬
tées, n'ont peut-être befoin que d'être plus
connues.

Un pareil plan, camme on peut le voir
dans une Lettre adrejjée au Lord Clive, a dé¬
jà été éxécuté fur les terres légères fa»
blonneufes ; mais ces fortes d'éffais ponr-
roient fe tenter fur le fols marécageux ,

glaifeux, crayeux , &c. Se s'étendre dans
toutes les parties des îfles Britanniques ;
Se cela par la raifon que la culture qui
convient à une terre glaife de l'une de
ces îfles , peut fort bien ne pas convenir
à l'autre ; Se l'expérience nous apprendroit
à varier les pratiques de culture fur les
mêmes efpèces de terre dans des expor¬
tions différentes.

Il feroit peut-être à propos de joindre ?
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à l'exécution de ce projet, l'établiffement
d'un prix , pour encourager les particu¬
liers à pourfuivre les mêmes recherches ,

& qu'ils obtiendroient pour tous les points
qu'ils auroient déterminés par des voies
plus fimples.

D'après ces différentes méthodes, il eff
inconteflable qu'on parviendroit à obtenir
une connoiffance exaète du fol de la gran¬
de Bretagne, de fa culture, des omiffions,
des méprifes , des défauts qui rétardent
les progrès de cette culture ; car enfin le
réfuhat de ce projet , préfenteroit un ta¬
bleau détaillé & précis du fol général du
territoire, de fes variétés, de l'efpèce par¬
ticulière a chaque pièce de terre, des en¬

grais, de la culture & des productions qui
leur font propres: une conoiffance fi défi-
rable, fi précieufe pour une Nation, ferviroiç
de bafe à toutes les nouvelles entreprifes
de culture. Ces effais, tentés aux dépens
de la Nation, répandroit partout les lumiè¬
res; & ces exemples d'amélioration auroient
un bien plus fûr fondement, que des con¬
jectures tirées de l'analogie ; d'oq réful-

teroit
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£eroit une grande certitude fur tous les
points qu'on auroit intérêt de bien con-
noître.

L'établiffement des fermes expérimentales
donneroit une connoiffance déterminée de
la nature de chaque fol , & des diverfes
méthodes de l'exploiter ,réquifes pour porter
fon produit au plus haut degré poffible, et les
nombreufes expériences que feroient divers
particuliers pour obtenir les prix offerts
à l'induflrieufe aéiivité , jetteroient un
nouveau jour fur chaque objet de reche?~
che.

Je ferai encore remarquer que le réfuf
tat des différens moyens d'acquérir la con¬
noiffance défirée , feroit fuivi des plus
grands avantages ; car toutes les particu¬
larités de la culture & du fol des deux îfles,
étant parfaitement connues & clairement
expofées, chaque défaut, chaque méprife
feroient rendus fenfibles , & prouvés par

l'expérience. Chaque amélioration dont
l'une ou l'autre îfle feroit fufceptible, é-
tant examinée, éprouvée, & mife dans le
plus grand jour, il femble qu'on aurok a-

Tmç IL 11
. ■ ' y
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lors tous les moyens de porter l'agricultu¬
re à fa perfeêtion.

Il n'efl, je penfe, perfonne à qui le
plan, que je propofe, puille paroître im¬
praticable. Peut-être eft-il difpendieux »
mais l'argent une fois trouvé, il s'éxécu-
teroit dans toutes fes parties avec la plus
grande facilité. La Nation pourroit-elle
jamais fe répentir d'un o&roi annuel de
cent mille livres fterlin, jusqu'à ce qu'un
projet d'une fi grande importance eut eu
fon entière éxécution ? Les retours ren¬

draient la déperife au centuple.
Il feroit difficile de fe diffimuler que le

Gouvernement n'agifie aujourd'hui au ha-
fard dans toutes les loix qu'il fait pour
l'avancement de l'agriculture : on ne peut
guère les confidérer que comme des ten¬
tatives, Si elles produifent d'heureux éffets5
on les laiffe fubfifter ; fi elles ne répon¬
dent pas à l'objet de leur inftitution , el¬
les font révoquées, C'efi: ainfi qu'on par¬
court tout le cercle de l'économie politi¬
que, fans fuivre aucun fyilême régulier
égiflation- ,Qn pourroit fe rappeller qui
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des k)ix hafardées, font quelquefois d'unè
dangereufe conféquence ; & fouvent leur
révocation n'a pas des éffets moins per¬
nicieux. Et il eft certain que cette ma¬
tière reliera toujours couverte de nuagess
jusqu'à ce qu'on ait éxécuté quelque plan
femblable à celui que j'ai propofé.

lien feroit tout autrement^(i l'adminis¬
tration avoit jamais formé une pareille en-

treprife. Au lieu de faire des loix, fans5
eonnoiffance de caufe , de n'avoir d'autre
moyen de certitude que d'en éprouver l'ef¬
fet, avec deffein de les continuer ou de
les révoquer, fuivant l'occurence; la légi-
flation, toujours éclairée dans fa marche y
ne fe décideroit que fur des faits avérés:
elle connoitroit la nature des fecours dont
la cultivation peut avoir befoin ; & les
loix, faites pour les lui procurer, auroient
des motifs vifibles. Lés éffets des nou¬

veaux projets n'auroient plus rien d'obfcur
ou d'incertain; avec le plus léger examen
ôn décôuvriroit à quel degré, ils peuvent
devenir avantageux ou préjudiciables. En
un mot, une pareille eonnoiffance devien-
droit un f ur guide pour un Miniftre ; 6lie

Il &
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lui prefenteroit l'état réel & les forces dii
Royaume qu'il gouverne; <& dans les oc-
calions de- paix ou de guerre , & dans
tous les événements importants , elle fer-
viroit à fixer fes irréfolutiens.

ARTICLE

Améliorer le fol, &c.

Perfonne ne révoquera en doute que la
converfion des terres vagues en.de bonnes
fermes ne doive être une des premières
entreprifes dans le grand projet d'amélio¬
ration ; car de-là réfulte l'accroiflement
des fubfiflances , de la population & des
richefles. Les terres incultes, qui font du
domaine de la couronne, devroient être
défrichées aux dépens & pour le compte
du Roi. Que ces améliorations accroifient
fes revenus, c'eR ce qui n'a pas befoin de
preuve. Quant à ces landes immènfes qui
appartiennent à des propriétaires privés s

il ell évident par l'état d'abandon, où el¬
les font, que l'intérêt particulier n'a pas
allez de force pour les faire défricher; il

/
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feroit donc eflentiel que le Gouvernement
difpofât de quelques fommes pour porter
les propriétaires à cette grande entreprife
avec cette vigueur que requiert le bien public.

Si l'on fe décidoic à améliorer toutes

les terres du domaine de la Couronne, dans
la formation des clôtures drs forêts , il
convie adroit de les divifer de manière que
les parties, où cronTent les arbres de haute
futaie propres aux bois de conftruètion ,

fuflènt confervées â cet tifage , & qu'on
eût la même attention pour les jeunes ar¬
bres qui feroient d'une belle venue : alors
relieraient les parties ouvertes , dont on
feroit un certain nombre de Fermes. Tou¬
tes ces fermes , où l'on auroit préalable¬
ment fait les clôtures , les plantations &
les bâtiments necefîaires pour recevoir les
tenanciers, feroient fumées fuivant la na.
îure du fol , & portées au meilleur état
poŒble de culture, foit par la force des
engrais, foit par des déffechéments prati¬
qués avec intelligence. Les produélions
de ces nouvelles fermes dédommageraient
avec uflure de toutes les dépenles qu'au*

Iï 3
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roient occafionnées ces améliorations.

A l'égard des pofleflions des propriétai¬
res privés , il conviendroit de les exciter
à ces améliorations par des gratifications,
des honneurs, des titres, des rubans, des
médailles, & par toutes ces marques ex¬
térieures dont les hommes paroiiïent être
avides. Un propriétaire qui fur des fables
arides auroit fait l'établiflement d'une fer¬

me, & toutes les avances foncières pour
la mettre en état de culture , mériteroit
d'obtenir du Gouvernement une gratifica¬
tion de cinq livres fterlin par acre ; <&
cette gratification devroit lui être payée
au moment même où Fe'tablifiement feroit
en état de recevoir un Fermier.

Quiconque auroit converti en ferme 9

des marais, des fondrières ou d'autres ter¬
res incultes, recevroit auffi du Gouverne¬
ment une gratification proportionnée aux

dépenfes que la nature du terrein & les
circonflances auroient exigées. Les éxémp-
tions des taxes , qu'on regarde en Fran¬
ce comme un grand encouragement, m®
parodient bien moins propres que les £ra-
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tlfications pour exciter le zèle & l'émula¬
tion des Anglois.

Il eil des landes immenfes en Ecofte , en

Irlande, en Angleterre,- & ces terres incul¬
tes font par cette raifon là même il peu
peuplées, qu'il ne feroit pas moins néceflai-
re d'y établir des Colonies , que dans les
contrées défertes de l'Amérique. Il feroit
à propos, fi l'on vouloit hâter les défriche¬
ments de ces terres vagues, d'inviter les
étrangers à s'établir parmi nous, & de les
y faire conduire aux frais du Gouvernenjent.
Les propriétaires de ces friches devroient
contribuer à les convertir en Fermes , à-
moins qu'ils n'aimaffent mieux les vendre
au Gouvernement qui les abandonnerait aux
Colons, fous les réferves & les conditions
qu'on jugeroit les plus avantageufes au
bien général.

Le tems, quiparoit particulièrement pro¬
pre à faire ces belles & grandes entrepri-
fes, c'effc à la fin d'une guerre: il elt nom¬
bre d'hommes & de familles qui, à la con-
clufion de la paix , cherchent une' profeffion
& de l'emploi 5 & faute de trouver de l'oc¬
cupation , la plupart deviennent fouvent

li 4
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plus à charge à la fociété, que lorsque elîe
pourvoyoit à leur entretien; fi dans le nom¬
bre des inoccupés, il fe rencontre des hom¬
mes induftrieux , ces hommes, indignés
d'être ainfi abandonnés dans leur patrie »

vont porter à l'étranger leur induftrie &
leurs talents. Il n'ell perfonne qui ne fen¬
te les Fâcheufes conféquenfes de l'une ou
l'autre alternative; car les étrangers, qu'on
fe procureroit à de bien plus grands frais,
ne pourroient jamais être d'un plus grand
fervice à la Nation, que ces Militaires ré-

| formés 5 déjà accoutumés aux fatigues &
endurcis au «travail Je ferai remarquer que
faute de s'être conduit fur ce plan à la con-
clufion de la dernière paix , près de cent
mille hommes ont été réformés, & dans le
cas de chercher a fe pourvoir comme ils
l'entendroient. Il eft vrai qu'on en encou¬

rage une partie à aller former des établif-
fements eh Amérique : mais je prouverai
ailleurs qu'Une pareille conduite eft oppofée
à la faine politique.

Que penfer des vues d'un Gouvernement
qui fe refufe aux dépenfes les plus effentiel-
fès au bien de l'Etat, pour prodiguer de$
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femmes considérables à des objets de pure
curiolité ? Ce fyfième d'enconomie annonce
fans doute peu de jugement dans ceux qui
gouvernent-. Il n'y aura jamais qu'un hom¬
me bornéj ou vicieux, ou profondément
ignorant, 6c dans tous ces cas, indigne
d'être dans le Miniftere, qui puifle donner
]a préférence à des dépenfes fléri!es fur des
dépenfes produêtives. Les occafions favo¬
rables aux grandes & utiles entreprifes,
une fois échappées, ne fe retrouvent pas:
mais c'ell suffi la moindre inquiétude des
AdminifLrateurs fans génie.

Quand on fe rappelle les droits onéreux
dont le Parlement à impofé le fardeau fur
1a Nation , les fommes immenfes qu'elle a
fait fortir du Royaume pour foutenir 1a
dernière guerre; cinq millions de fubfides
annuels pour l'Allemagne ; <& qu'à la cori-
clufion de la paix, ce même Parlement n'a
pas dépenfé cinq fous, pour animer l'agri¬
culture; on fent brûler dans fon cœur une

indignation profonde! Quel délire, ou plu¬
tôt qu'elle honte pour des Miniflres ! Quelle
miferable économie! A la paix , on pouvoir
faifir l'occafion de peupler le territoire

Il 5
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d'hommes robuèes , laborieux , infatiga¬
bles^ mais nos Minières ont préféré d'a¬
bandonner cette clafîe d'hommes à la mifé-
ie 5 & de leur laiffer le choix d'embraflèf
l'odieufe profelïion de mendiants , ou de fe
faire brigands , au rifque de périr fur l'é-
chaffaud S

Il feroit encore facile au Gouvernement
d'appeller dans ce Royaume une foule de
Proteèants étrangers, qui, accourroient de
toute part, & viendroient avec joie défri¬
cher nos landes » deffecher nos marais, &
répandre l'abondance parmi nous , s'ils
étoiènt aflurés qu'on voulût favorifer leur
établiffement. C'efl là un objet d'une im¬
portance infinie. Mais l'efprit de nos Mini¬
ères ne s'accorde pas avec les idées d'utili¬
té publique ; car lorsque nous eûmes des
Palatins en Angleterre, au lieu de fonger
à lès y fixer, la première penfée de nos
Minières fut de les faire tranfporter en
Amérique.

Il doit paroitre d'autant plus furprenant
qu'on cherche à éviter les dépenfes qu'en-
iraîneroit la formation de ces Colonies fur
Ijotre territoire, que cet argent fe dépens-
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roit dans le Royaume & très à l'avantage
de la claffe cultivatrice , & de celle des
agents de l'induRrie. Il eft inconteftable
que les terres incultes, une fois converties
en d'excellentes Fermes, donneroient une
furabondance de productions , qui feroic
trouver un ample dédommagement des pré-
miers frais ,• mais outre ces retours , il en
réfulteroit encore d'autres avantages conû-
dérables: Les nouveaux colons augrnente-
roient la confommation générale, non feu¬
lement en ce qui regarde leurs perfonnes,
mais encore en tout ce qui pourroit avoiç
trait à leurs occupations récemment créées :
la circulation & le commerce en reccvroient
un nouveau degré d'a&ivité ; & les amélio¬
rations , prenant chaque jour plus de conii-
ftence, produiroient un accroiffement prq-
greffif de richefïes.

ARTl-
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ARTICLE IIL

Affoler les terres de la manière la plus
conforme à Vutilité générale.

Cette partie de l'économie rurale con¬
cerne bien moins les terres incultes, que
celles qui font déjà en état de culture; &
l'on doit naturellement fupppofer que les
terres en défrichement feroient exploitées
de la manière la plus analogue à la nature
du fol, & aux circonflançes. Cet article
eft fondamental en agriculture ; car dans
des terres fécondées à grands frais, il n'eït
point d'erreur plus nuifible, que celle qui in¬
flue fur tout le cours de culture.

Dans le chapitre.précédent j'ai eu occa-
fion d'expofer mon fentiment fur le fyflème
de culture qu'il conviendroit d'adopter par
préférence à tout autre. Je crois devoir
ajouter ici quelques réflexions qui me pa-
roiffent importante*.

En agriculture, ce devroit être une règle
générale, de préférer entre les différentes
productions propres à chaque efpèce de fol,
celle quiefl d'une qualité fupérieure, con»
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lldérée fous le point de vue de l'utilité gé¬
nérale. Les avoines, par exemple , peu¬
vent être une production d'un très grand
prix pour le particulier, mais elles ne peu¬
vent avoir qu'un effet pernicieux pour la
fociété. L'agriculture ne pourra jamais at¬
teindre à fa perfection en Angleterre, tant
qu'on n'y adoptera pas un fyftème général
de culture , tel que le loi foit fuccefïïve-
ment occupé par les productions les plus
utiles à la fociété en général. Pour y par¬
venir je propoferois les moyens fuivants.

Premièrement, il feroit à propos de ban¬
nir autant qu'il feroit poiîible, l'ufage des
avoines ; ce grain fatigue , épuife le fol 9

& n'eût..particulièrement propre qu'à la
nourriture des chevaux , dont le nombre
exceffif tend fortement à dépeupler la
Nation.

Secondement 5 il conviendroit d'emplo¬
yer les terres fortes, & trop abondantes en
fucs pour le bled , à des productions qui
fervent de matières premières dans nos ma¬
nufactures ; telles que le chanvre, le lin,
la garance, &c. productions qui, dans ne-
tm fyftème aCtuel de culture , occupent les
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terres qu'il ferait beaucoup mieux de refer-
ver au froment. Tout encouragement?
gratification , prix, &c. devroiènt fe don¬
ner, non pas à la culture d'une plante quel¬
conque, mais d'une telle plante fur un fol
déterminé.

Cette méthode de régler de tels articles
de culture ne pourroit produire que de très
bons effets ; parce qu'on ne peut pas dou¬
ter qu'il n'y ait des fols particulièrement
propres à chaque efpèce de plante. Si j'ai
fpécifié certaines plantes , c'eft que j'ai
fuppofé que leur culture ne feroit pas
moins profitable aux particuliers, qu'avan-
îageufe à la Nation ,* queffion qui ne doit
pas être difcutée ici.

Si la production de ces végétaux dévoie
être encouragée, & qu'il y eût des fols qui
leur fuffent particulièrement favorables , il
feroit fans doute d'une grande conféquence
de les cultiver fur de tels fols, afin qu'on
n'y employât pas d'autres terres plus pro¬
pres à la production des bleds. Je fuppofe
qu'on aurai t acquis la connoiffance des fols;
car jufqu'à préfent nous n'avons fur cet ob¬
jet important que des idées très imparfait

r
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tes; aufîi nous conduirons - nous prefque
toujours au hafard dans les préparations fiio
ceffives que nous donnons aux terres. Je
ne puis m'empêcher de croire qu'un jour on
parviendra à connoitre la nature de tous
les fols, ëc les plantes qui ont avec chacun
d'eux une particulière analogie. Ce fujet
eft bien digne de piquer la curiofité d'un
Philofophe.

Troifiémement , il feroit néceflaire de
ne jamais permettre que des bois taillis,
fuflent plantés fur un terrein, qu'on pour¬
rait convertir en champs de froment, ou
de quelque autre grain. Il eft des terres
qui conviennent à certaines efpéces de bois;
mais il en eft beaucoup d'occupées par des
tailles , & qui feroient très propres à fe
couvrir d'abondantes moiftbns. Le char¬
bon de terre eft, par cette raifon, une des
plus riches produélions des Mes Britanni¬
ques , car, à l'aide de ce minéral, la con-
fidérable étendue de terre, qui avoit été
couverte de bois, s'eft convertie en terres

labourées, à mefure que la navigation inté¬
rieure ouvrant toutes les communications,
M facilité le tranlport du charbon dans ton-



51 * ÉTAT DE L'AGRICULTURE
tes les parties de l'Ifle; article d'une grande
importance.

Le Gouvernement devrait encourager la
confommation du charbon de terre , par
préférence au bois. Les cendres du char¬
bon de terre, comme engrais, ont une ac¬
tivité bien fupérieure à celle des cendres
de bois; ce qui efl d'une extrême confé-
quence pour l'agriculture , par le grand
ufage qu'on fait des cendres.

Quatrièmement, il feroit efîentiel de ré¬
gler la proportion qu'il doit y avoir entre
les herbages & les terres laboure'es. Les
Fermes en herbages font vraifembîablement
d'un plus grand revenu pour le tenancier
& le propriétaire ; mais l'extenfion de cet¬
te branche d'économie altère la population.
Je ne me permettrai pas d'entrer ici dans
la difcuffion de ce point d'économie politi¬
que. Chacun peut concevoir que la cultu¬
re des herbages ne pouvant s'étendre fans
refferrer celle des grains, il eft du plus grand
intérêt que la pfbportion qui doit exifter
entre ces deux efpéces de culture, foit cal¬
culée fur l'utilité générale*

JRTI?
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ARTICLE IV.

Simplifier les infiruments aratoires.

Quelques Politiques pre'tendent que l'in¬
vention des machines qui épargnent les'
hommes & abrègent les travaux, efl préju¬
diciable à un Etat. Sans vouloir difcuter
ici les raifons qui appuyent cette préten¬
tion, j'obferverai qu'elle ne feroit fondée
que dans la fuppolition que l'ufage de ces
machines laîfferoit fans occupations une
partie des manouvriers, que l'Etat ne pour-
roit pas employer : mais que vingt mille
manouvriers de la culture, par exemple,
aient à fe plaindre d'être privés d'ouvrage
pendant trois mois, tandis qu'il refte vingt
mille acres de terres vagues ; c'eft fans dou¬
te là une abfurdité fous un Gouvernement

qui doit n'avoir d'autre objet, que le bien
public. Si dans le Royaume , il ne reftoit
pas un feul acre de terre à cultiver, & que
toutes les manufaélures fulTent portées au
plus haut degré d'accroiflement, ces ma¬
chines auroient alors des effets nuifihles, &
il faudroit en fupprimer l'ufage ; mais juf-

Tome IL E k
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qu'à ce moment, la crainte d'être embaf-
rafle d'une population trop nombreufe, an¬
nonce un Gouvernement vicieux. La mul¬
tiplication des hommes efl le plus fûr mo¬

yen d'exécuter avec plus de facilité & de
promptitude le plan général d'améliora*
tion.

La première ebofe qu'on devroit entre¬
prendre, ce feroit de peife&ionner les in¬
finiment s dont on a déjà coutume de fe fer-
vir; de ce nombre, le principal efl: la char¬
rue. Cet inllrument efl d'autant plus par¬
fait, qu'il préfente moins de réflflance au
trait, & qu'il pique à une plus grande pro¬
fondeur en coupant régulièrement le gazon.
Sans entrer dans l'examen des charrues qui
font en ufage dans le Royaume , j'ob-
ferverai feulement qu'il n'en ell point de
comparable à la charrue fans avant-train,
dont on fe fert communément dans Je Com¬
té de Suffolk. Cette charrue d'une flruêlu-
re fimple , efl aflfez légère pour être facile¬
ment tirée pur deux chevaux. Elle me pa»
roit répondre parfaitement à l'objet qu'on
doit fe propofer , qui efl de rendre la terre
meuble : il n'en efl point de plus avantagea-
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fe pour donner d'excellens labours, & fur
les fols ordinaires elle furpafle toutes celle
qui ont jamais été inventées.

La charrue à bidonner avec laquelle on
Ouvre des tranchées ou de profonds filions
à été fort perfeétîonnée. Mais la charrue
qui manque encore absolument, eft celle qui
portant deux, trois ou quatre focs, retour-
neroit autant de filions à la fois. J'ai déjà
vu plufieurs de ces charrues ,* mais elles ne
m'ont point paru recommandables; car el¬
les n6 pouvoient manœuvrer que dans les
terres légères, encore falloit-il proportionner
les forces au nombre des focs. J'imagine
que cette efpéce de charrue pourroit être
portée à un tel degré de perfeétion , qu'a¬
vec le plus fimple attelage elle retournerait
du même trait trois ou quatre filions, à la
même profondeur & dans le même tems
qu'on en ouvre «un feuî avec nos charrues
ordinaires Un inftrument fi expéditif fe-
roit d'une fi grande conféquence dans la
culture des terres, qu'on devrojt en encou¬

rager le perfectionnement par des prix.
La charrue à femoir , s'il étoic une fois

Kk 2
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bien décidé, par des expériences toujours
réïtcrées avec le même fuccès ; que la nou¬
velle culture fût préférable à l'ancienne,
devrait être auffi l'objet de quelque grati¬
fication. Tous les inftruments qu'on a juf-
qu'a préfent inventés pour l'exécution de
cette nouvelle méthode,font défeêlueux &
la plupart ne peuvent manœuvrer que fur
les terres légères Le femoir de M. Ran-
dal, quelqu'ingénieufe qu'en foit l'inven¬
tion, eft allez fort pour être mis en oeuvre
fur des fols légers; mais fur les glaifes* il ne
reflfte pas, il tombe en pièces. La con-
R'ruttion en eft parfaitement bien raifon-
née ; mais les parties qui le compofent font
toutes trop foibles, quelques unes mêmes
trop compliquées. Perfonne n'eft plus ca=

pable que cet agriculteur de remédier aux
défauts de ce femoir , & il efb à préfumer
que dans le cours de quelques expériences,
il p irviendroît à le perfe&ionner ; mais il fe-
roit rature! que ces expériences fe fi fient
aux frais du Gouvernement.

Quant à la houe à chevaux, cet infini¬
ment eft très perfectionné. M. Baldwin de
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Clapham, qui s'étoit attache à la culture
de la luzerne, a imaginé deux inftrurnents
admirables pour cultiver toutes les plantes
légumineufes. Le premier eft une forte
ratiflbire tirée par un cheval : elle eft com-
pofée de dents de herfe & de petites
houes , difpofées de manière qu'elles ou¬
vrent aifément la terre & pénétrent même
dans les terreins pierreux. L'autre eft un
cultivateur d'une nouvelle invention , avec

lequel en labourant les plates-bandes , on
peut approcher d'auffi prés qu'il efl: podible
des rangées , fans craindre d'endommager
les pieds des plantes: je dois ajouter que
cet infiniment enlève les racines pivotan¬
tes des mauvaifes herbes, que laide le cul¬
tivateur de M Tull. Le grand avantage
de c§6 deux inftrurnents c'eft qu'on peut
facilement les introduire entre des rangées
diftantes de vingt pouces.

De tous les inftrurnents aratoires, la herfe
efl celui dont la forme varie le plus dans
les dirers Comtés. M. Randal femble l'a¬
voir portée au plus haut degré de perfecti¬
on. Sa herfe roulante, dont il fe fert avec

Kk 3
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un merveilleux avantage pour brifer les
mottes & tirer hors d'un champ les racines
des plantés que ja charrue aura arrachées ,

efl co^mpoifee de fortes chevilles de fer-
Cette herfe avec laquelle on fait plus d'ou¬
vrage en un jour dans un champ bien labou¬
ré, que cent hommes n'en pourroient faire
avec leurs mains;, efl à peine connue dans
plufieurs parties de l'Angleterre.

Une machine du plus firnple mécanifme
efl celle qu'on a inventée pour couper par
tranches les turnips, les carottes, avant de
les donner à manger aux bœufs , aux va¬
ches , aux cochons, aux moutons. Cet in¬
finiment, fi néceffaire dans une ferme, ne
fe trouve encore qu'en quelques endroits.

Mais un infiniment à tous égards recom-
mandable, & dont l'ufage devroit être gé¬
néral dans les trois Royaumes , efl celui
qu'on a récemment imaginé pour nettoyer
le grain. Cette machine fait un honneur
infini , à l'ingenieux Mécanicien qui en efl
l'Auteur. Elle ne furpaffe pas moins le
crible à vent, dont la pratique efl aujour¬
d'hui univerfelle , que ce dernier furpaffe
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la méthode de jetter le grain avec la pelle;
méthode encore pratiquée dans les Comtés
du Nord de l' Angleterre.

La derniere invention, qu'on ait faite en
inftruments ruraux, e'eft une machine pour
battre le grain. Celle ci eft d'une conftruc-
tion admirable, & mérite à fon inventeur
les plus grands éloges. On en voit un mo¬
dèle à Londres dans la ialle de la lociété
des Arts.

FIN.



 



 



 


